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1 Rim

Je ne souhaite pas, dit Samos, levant la tête, que tu partes pour les forêts Septentrionales.

Jexaminai le jeu. Prudemment, je mis le Tarnier de lUbar à la Sixième du Scribe de lUbar.

Cest dangereux, fit remarquer Samos.

Cest à toi de jouer, dis-je, concentré sur la partie.

Il menaçait le Tarnier de lUbar avec un Lancier placé à la Quatrième de lUbar.

Nous ne voulons pas te perdre, souligna Samos. Un léger sourire jouait sur ses lèvres.

Nous? menquis-je.

Les Prêtres-Rois et moi, précisa Samos.

Ah, oui, fit Samos. (Puis il ajouta:) Protège ton Tarnier.

Nous jouions dans la grande salle de Samos, pièce immense, aux fenêtres hautes et étroites. Il était très tard. Une torche brûlait sur un support, au-dessus de moi, derrière et sur la gauche. Les ombres tremblaient sur le plateau aux cent carrés rouges et jaunes. Les pièces, lestées, semblaient grandes sur le plateau, jetant leurs ombres dans le sens opposé de la flamme, sur laire plate du jeu.

Nous étions assis, les jambes croisées, par terre, sur les carreaux, penchés sur le grand plateau.

Il y eut, sur ma droite, un tintement de clochettes fixées à la cheville gauche dune fille.

Samos portait les robes bleu et jaune des Marchands dEsclaves de Port Kar. Il était le Premier Capitaine de son Conseil des Capitaines, lequel Conseil, depuis la chute des quatre Ubars, règne sur Port Kar. Jétais également membre du Conseil des Capitaines, moi, Bosk, de la Demeure de Bosk à Port Kar. Je portais des robes blanches, tissées avec la laine du verr, cette chèvre belliqueuse aux longs poils et aux cornes en spirale, laine importée de la lointaine Ar, ornées de tissu dor, de Tor, les couleurs des Marchands. Mais, sous mes robes, je portais une tunique rouge, couleur des Guerriers.

Dans un coin de la pièce, nu, les poignets retenus dans le dos par des menottes, les chevilles attachées par une courte chaîne, était agenouillé un homme puissant, le cou emprisonné dans une lourde bande de métal. Il était flanqué de deux gardes, qui se tenaient en retrait, derrière lui, casqués, de lacier goréen au côté. Le crâne de lhomme avait été rasé, quelques semaines plus tôt, une bande de cinq centimètres allant du front à la nuque. A présent, les semaines ayant passé, de courts cheveux noirs, durs, repoussaient. En dehors de la bande rasée, ses cheveux étaient noirs et broussailleux. Il était très robuste. Il navait pas encore été marqué au fer rouge. Mais cétait un esclave. Le collier en témoignait.

La fille sagenouilla près du plateau. Elle portait une courte tunique de soie rouge et translucide, la soie des esclaves. Sa beauté nétait en rien dissimulée. Elle avait les yeux et les cheveux noirs.

Puis-je servir, Maîtres? demanda-t-elle.

Paga, dit Samos, distraitement, les yeux fixés sur le jeu.

Oui, dis-je.

Avec un tintement de clochettes, elle se retira. Tandis quelle séloignait, je remarquai quelle passa près de lesclave agenouillé, flanqué de ses deux gardiens. Elle passa devant lui comme une esclave, la tête levée, insolente, faisant admirer son corps.

Je vis la fureur dans ses yeux. Jentendis ses chaînes bouger. Les gardiens ny prêtèrent pas attention. Il était parfaitement attaché. La fille rit et continua son chemin, allant chercher du Paga pour les hommes libres.

Protège ton Tarnier, répéta Samos.

Mais je plaçai mon Ubar à la Première du Tarnier de lUbar.

Je regardai Samos dans les yeux.

Il reporta son attention sur le plateau.

Il avait une grosse tête carrée, des cheveux blancs coupés court. Son visage était bruni par le soleil, brûlé par le vent et la mer. Il portait de petits anneaux dor aux oreilles. Cétait un pirate, un Marchand dEsclaves, un escrimeur exceptionnel, un Capitaine de Port Kar. Il examinait la position des pièces.

Il ne prit pas le Tarnier de lUbar avec son Lancier. Il me regarda et défendit sa Pierre du Foyer en amenant son Scribe à la Première de lUbar, doù il contrôlait la Troisième du Tarnier de son Ubar, ainsi que la diagonale.

Jai appris que Talena, fille de Marlenus dAr, est esclave dans les forêts du Nord, dis-je.

Où as-tu appris cette information? senquit-il. (Samos est toujours méfiant.)

Par une esclave qui habitait ma Demeure, répondis-je, une fille plutôt jolie qui se nomme Elinor.

LEl-in-or demanda-t-il, qui appartient maintenant à Rask de Treve?

Oui, dis-je. (Je souris.) Elle ma rapporté cent pièces dor, ajoutai-je.

Samos sourit, à son tour.

Il est probable que, compte tenu du prix, releva-t-il, Rask de Treve veillera à ce quelle le rembourse mille fois en plaisir.

Je souris à nouveau.

Je nen doute pas. (Je reportai mon attention sur le jeu.) Pourtant, repris-je, jai limpression quils saiment vraiment.

Samos sourit encore.

Il aimerait… une esclave? demanda-t-il.

Du Paga, Maîtres? demanda la fille brune, sagenouillant près de la table.

Samos, sans la regarder, tendit son gobelet. La fille le remplit.

Je tendis également mon gobelet, et elle le remplit aussi.

Retire-toi! ordonna Samos.

Elle se retira.

Je haussai les épaules.

Quil laime ou non, reprit Samos, il ne laffranchira pas… car il est de Treve.

Sans doute, reconnus-je.

Et, en fait, je ne doutais pas que Samos eût raison. Rask de Treve, bien quil laimât et quelle laimât, la laisserait privée de tout droit, dans la dépendance absolue de lesclave goréenne… car il était de Treve.

On raconte que les habitants de Treve sont des ennemis valeureux, glissa Samos.

Je ne répondis pas.

Cest ce que les habitants de Ko-ro-ba ont constaté, ajouta-t-il.

Je suis Bosk, de Port Kar, dis-je.

Bien entendu, acquiesça Samos.

Je plaçai le Cavalier au Grand Tharlarion de lUbar sur la ligne où se trouvait la Pierre du Foyer de Samos, abondamment défendue.

Il y a longtemps que tu nes plus le Libre Compagnon de Talena, fille de Marlenus, rappela Samos. La Compagnie, faute dêtre renouvelée chaque année, disparaît. Et tu as été une fois réduit en esclavage.

Je fixai le plateau avec fureur. Il était vrai que la Compagnie, faute davoir été renouvelée, se trouvait dissoute aux yeux de la loi goréenne. En outre il est vrai que, même si tel navait pas été le cas, la Compagnie aurait brusquement été interrompue au moment où lun ou lautre des Compagnons aurait été réduit en esclavage. Je me souviens, furieux, avec une honte brûlante, du delta du Vosk où, bien quayant autrefois appartenu à la Caste des Guerriers, javais, à genoux, suppliant, préféré lhumiliation de la servitude à la liberté dune mort honorable. Oui, moi, Bosk de Port Kar, javais été esclave.

Cest à toi de jouer, dis-je.

Rien ne toblige, souligna Samos, à chercher cette Talena.

Je le savais.

Je ne suis pas digne delle, soupirai-je.

Je ne lavais pas oubliée, la belle Talena à la peau brune et aux yeux verts, sa silhouette extraordinaire, ses lèvres fantastiques, dans les veines de qui coulait le sang orgueilleux de Marlenus dAr, Ubar dAr, Ubar des Ubars. Cétait mon premier amour. Nous ne nous étions pas vus depuis de nombreuses années.

Les Prêtres-Rois mont arraché à elle, rappelai-je à Samos, le regard dur.

Samos ne leva pas la tête.

Dans le jeu des mondes, releva-t-il, nous ne comptons pas.

Jai appris quelle a été emmenée dans les forêts du Nord, précisai-je, par une hors-la-loi, Verna, qui veut se servir delle comme appât pour capturer Marlenus dAr, lequel serait désireux de la libérer. (Je levai la tête.) Marlenus, au cours dune expédition de chasse, a capturé Verna et ses compagnes, entre autres animaux. Il les a enfermées dans des cages et les a exposées comme trophées. Elles se sont échappées et veulent se venger.

Tu aurais intérêt à rester à Port Kar, insista Samos.

Talena est esclave dans les forêts du Nord, déclarai-je.

Laimes-tu toujours? senquit Samos, me regardant dans les yeux.

Je fus stupéfait.

Depuis des années, la magnifique Talena était dans les rêves les plus secrets de mon cœur, mon premier amour, mon amour jamais oublié. Elle brûlait dans ma mémoire, inoubliable. Je me souvenais delle dans la campagne proche de la Forêt Marécageuse située au sud dAr, dans la caravane de Mintar, dans le camp immense de la horde de Pa-Kur, je la revoyais au sommet du Cylindre de Justice dAr, dans Ko-ro-ba éclairée de la lueur des torches lorsque, croisant nos bras, nous avions bu le vin de la Libre Compagnie.

Comment aurais-je pu ne pas aimer Talena, le premier amour profond, le premier bel amour de ma vie?

Laimes-tu? demanda Samos.

Bien sûr! criai-je, furieux.

De nombreuses années ont passé, souligna Samos.

Peu importe, marmonnai-je.

Peut-être nêtes-vous plus tels que vous étiez.

Veux-tu que nous réglions cette question par lépée? menquis-je.

Peut-être, dit Samos, si tu pouvais établir la pertinence du procédé vis-à-vis du problème concerné.

Je baissai la tête, furieux.

Il est possible, reprit Samos, que ce soit une image que tu aimes et non une femme, que ce ne soit pas une personne, mais un souvenir.

Celui qui na jamais aimé, déclarai-je avec amertume, ne doit pas parler de ce quil ignore.

Samos ne parut pas fâché.

Peut-être, concéda-t-il.

Cest à toi de jouer, lui dis-je.

Je regardai lautre côté de la pièce. A quelques mètres de là, sur les carreaux, vêtue de sa courte tunique de soie, la jarre en bronze à deux anses, pleine de Paga, posée près delle, était agenouillée lesclave, attendant quon lappelle. Elle avait les yeux noirs et était très belle. Elle regarda le mâle enchaîné, rejeta la tête en arrière et lissa ses longs cheveux noirs sur ses épaules. Les menottes aux poignets, à genoux entre ses gardiens, il la regardait. Elle le dévisagea et sourit dun air méprisant, puis tourna rapidement la tête, cessant de sintéresser à lui. Derrière son dos, dans les fers quil portait, je sentis ses poings serrés.

Et Telima? senquit Samos.

Elle comprendra, lui assurai-je.

Jai appris ce soir, dit-il, quaprès ton départ elle est retournée dans les marais.

Je me levai dun bond.

Jétais décontenancé. La salle tournait autour de moi.

Que croyais-tu quelle ferait? demanda Samos.

Pourquoi ne mas-tu rien dit? mécriai-je.

Quaurais-tu fait si javais parlé? senquit-il. Laurais-tu enchaînée à lanneau desclave de ta couche?

Je le regardai fixement, bouillant de rage.

Cest une femme fière et noble, ajouta Samos.

Je laime… fis-je.

Dans ce cas, pars à sa recherche dans les marais, dit Samos.

Je… je dois aller dans les forêts du Nord, bredouillai-je.

Le Constructeur à la Sixième du Scribe de lUbara, annonça-t-il en avançant une haute pièce de bois.

Je baissai la tête. Il fallait que je protège ma Pierre du Foyer.

Tu dois choisir, précisa Samos, entre elles.

Comme jétais furieux! Je fis les cent pas dans la salle éclairée par des torches, mes robes tourbillonnant autour de moi. Je frappai la pierre des murs. Telima ne pouvait-elle pas comprendre? Ne pouvait-elle comprendre ce que je devais faire? Javais travaillé, à Port Kar, à la réussite de la Demeure de Bosk. Jétais devenu une personnalité. La chaise curule de ma haute table comptait parmi les plus enviées et les plus respectées de Gor! Cétait un grand honneur dêtre la Compagne de Bosk, Marchand, Amiral! Pourtant, elle avait tourné le dos à cela! Elle mavait vexé! Elle avait osé me déplaire à moi, Bosk! Les marais navaient rien à lui offrir. Renoncerait-elle à lor, aux joyaux, aux soieries et aux bijoux dargent, aux pièces innombrables, aux vins rares, aux serviteurs et aux esclaves, à la sécurité de la Demeure de Bosk pour la liberté solitaire et le silence des marais du delta immense du Vosk?

Espérait-elle que jallais la suivre, la supplier de rentrer tandis que Talena, qui avait été ma Compagne, était enchaînée, réduite en esclavage dans les forêts vertes et cruelles du Nord? Son stratagème ne marcherait pas!

Quelle reste dans les marais jusquà ce quelle en ait assez, puis quelle rampe en gémissant devant le portail de la Demeure de Bosk, pleurnichant et grattant comme un petit sleen domestique suppliant quon le laisse entrer, quon le reprenne!

Mais je savais que Telima ne reviendrait pas.

Je pleurai.

Que vas-tu faire? demanda Samos.

Il ne quittait pas le plateau des yeux.

Au matin, répondis-je, je partirai pour les forêts du Nord.

Tersites, dit Samos, toujours sans lever la tête, construit un vaisseau capable daller plus loin que lextrémité du monde.

Je ne sers plus les Prêtres-Rois, déclarai-je.

Je messuyai les yeux avec la manche de ma robe de laine. Je mimmobilisai près du plateau.

Ma Pierre du Foyer était menacée.

Pourtant, je me sentais dur et fort. Je portais de lacier au côté. Jétais Bosk. Javais appartenu à la Caste des Guerriers.

Pierre du Foyer à la Première du Tarnier de lUbar, annonçai-je.

Samos déplaça la pièce pour moi.

Dun signe de tête, je montrai lesclave nu, enchaîné, flanqué de deux gardiens.

Est-ce cet esclave? demandai-je à Samos.

Amenez-le! ordonna Samos.

Les deux gardiens, casqués, le firent brutalement lever puis, le traînant et le portant, lui tenant les bras, lamenèrent jusquà nous. Puis ils lobligèrent à sagenouiller à nouveau, poussèrent sa tête broussailleuse et noire sur les carreaux, devant nos sandales.

La jeune esclave rit.

Quand le gardien lâcha la nuque de lesclave, il se redressa et nous considéra.

Il semblait fier. Cela me plut.

Ton coiffeur a des idées étranges, releva Samos.

La jeune esclave rit à nouveau, ravie.

La bande rasée, sur son crâne, du front à la nuque, signifiait quil avait été capturé, et vendu, par les Panthères, des forêts du Nord. Cest une des plus graves humiliations quun homme puisse connaître, le fait davoir été réduit en esclavage par des femmes qui, ensuite, lorsquelles en avaient eu assez de lui, lavaient vendu, tirant profit de sa personne.

On raconte, poursuivit Samos, que seuls les faibles, les imbéciles et les hommes qui méritent dêtre des femelles esclaves tombent aux mains des femmes.

Lhomme regarda Samos avec fureur. Je sentis à nouveau que, derrière son dos, dans les menottes, ses poings étaient serrés.

Autrefois, jai été réduit en esclavage par une femme, dis-je.

Il me regarda, stupéfait.

Que devons-nous faire de toi? demanda Samos.

Je voyais le lourd collier métallique quil portait au cou, assez répandu chez les esclaves mâles. On lui avait posé la tête sur lenclume, puis le métal avait été cintré autour de son cou, à grands coups de marteau.

Ce que vous voulez, répondit lhomme agenouillé devant nous.

Comment es-tu devenu esclave? demandai-je.

Comme tu peux le voir, répondit-il, jai été pris par des femmes.

Comment cela est-il arrivé? demandai-je encore.

Elles mont trouvé pendant que je dormais, expliqua-t-il. Je me suis réveillé avec un poignard sur la gorge. Jétais enchaîné. Elles se sont beaucoup amusées avec moi. Quand elles en ont eu assez, jai été conduit, en laisse, les menottes aux poignets, sur une plage isolée, au bord de Thassa, près de la limite occidentale des forêts.

Cest un point de rencontre très connu, précisa Samos. Cest là quun de mes navires la trouvé, avec dautres. (Il regarda lhomme.) Te souviens-tu de ton prix?

Deux poignards dacier, dit lhomme, et cinquante pointes de flèches en acier.

Et une Pierre de bonbons acidulés provenant des confiseries dAr, ajouta Samos avec un sourire.

Oui, admit lhomme, les dents serrées.

La jeune esclave rit et battit des mains. Samos ne lui fit aucun reproche.

Quel sera ton sort? demanda Samos.

Probablement celui dun galérien, répondit-il.

Les grosses galères marchandes de Port Kar, de Cos, de Tyros et des autres puissances maritimes utilisent des milliers dépaves misérables, nourries de brouet de pois, de pain noir et doignons, enchaînées dans les cales de nage, sous le fouet des Maîtres de Nage, dont lexistence se résume à manger, à recevoir des coups et à manœuvrer la rame.

Que faisais-tu dans les forêts du Nord? lui demandai-je.

Je suis un hors-la-loi, répondit-il fièrement.

Tu es un esclave, précisa Samos.

Oui, reconnut lhomme, je suis un esclave.

Lesclave vêtue de soie rouge se leva, tenant la jarre en bronze, à deux anses, pleine de Paga, afin de pouvoir le regarder de haut.

Rares sont les voyageurs qui saventurent dans les forêts du Nord, fis-je remarquer.

En général, dit-il, je pillais au-delà des forêts. (Il regarda la jeune esclave.) Parfois, ajouta-t-il, je pillais à lintérieur.

Elle rougit.

Au moment où jai été capturé, reprit-il, regardant à nouveau Samos, jétais sur une piste.

Samos sourit.

Je croyais chasser des femmes, conclut-il, mais cétaient elles qui me chassaient.

La fille rit.

Il baissa la tête, furieux.

Puis il releva la tête.

Quand serai-je envoyé aux galères? demanda-t-il.

Tu es fort et beau, releva Samos. Je pense quune femme riche serait prête à payer un bon prix pour tavoir.

Lhomme poussa un cri de rage, essayant de se lever, tirant sur ses chaînes. Les gardiens, le saisissant par les cheveux, lobligèrent à sagenouiller à nouveau.

Samos se tourna vers la fille.

Que devrions-nous faire de lui? senquit-il.

Vendez-le à une femme! répondit-elle en riant.

Lhomme tira sur ses chaînes.

Connais-tu bien les forêts du Nord? demandai-je.

Qui connaît bien les forêts du Nord? releva-t-il.

Je le dévisageai.

Je peux vivre dans les forêts, précisa-t-il. Et je connais cent pasangs carrés au sud et à louest des forêts, poursuivit-il rapidement.

Cest une bande de Panthères qui ta capturé? demandai-je.

Oui, répondit-il.

Comment sappelle la femme qui commandait cette bande? menquis-je.

Verna, répondit-il.

Samos me regarda. Jétais satisfait.

Tu es libre, dis-je à lhomme. (Je me tournai vers les gardiens.) Retirez-lui ses chaînes!

Les gardiens, avec leurs clés, se penchèrent sur ses menottes et les deux anneaux métalliques qui lui emprisonnaient les chevilles.

Il semblait stupéfait.

La jeune esclave resta sans voix, les yeux écarquillés. Elle recula dun pas, serrant la jarre de Paga. Elle secouait la tête.

Je sortis une bourse pleine dor. Je donnai cinq pièces dor à Samos, achetant lhomme.

Il se tenait devant nous, débarrassé de ses chaînes. Il se frottait les poignets. Il me regardait sans comprendre.

Je mappelle Bosk, dis-je, de la Demeure de Bosk, de Port Kar. Tu es libre. Tu peux aller et venir comme tu lentends. Au matin, de la Demeure de Bosk, à la limite de la cité, près du delta, je partirai pour les forêts du Nord. Si tu le souhaites, attends-moi à cet endroit, près de la Grande Porte du canal.

Oui, Capitaine, dit-il.

Samos, menquis-je, puis-je te demander daccorder lhospitalité à cet homme?

Samos hocha la tête.

Il lui faudra à manger, des vêtements, les armes quil choisira, une chambre et à boire. (Je regardai lhomme et souris. Il sentait encore les cages.) Ainsi, ajoutai-je, quun bain chaud et les huiles correspondantes, à mon avis.

Je me tournai vers lhomme.

Comment tappelles-tu? lui demandai-je.

Il avait à présent un nom, puisquil était libre.

Rim, répondit-il fièrement.

Je ne lui demandai pas de quelle cité il venait, car cétait un hors-la-loi. Les hors-la-loi révèlent rarement leur cité dorigine.

La jeune esclave avait reculé de deux ou trois pas, séloignant discrètement. Elle avait peur.

Reste! lui ordonnai-je, sèchement.

Elle se tassa sur elle-même.

Elle était très belle, avec son court vêtement desclave. Je regardai les clochettes fixées à sa cheville gauche. Elle était mince, avec des cheveux noirs et des yeux noirs. Ses yeux étaient dilatés. Elle avait de jolies jambes, mises en valeur par sa courte tunique desclave.

Combien en veux-tu? demandai-je à Samos.

Il haussa les épaules.

Quatre pièces dor, répondit-il.

Je lachète, dis-je.

Je mis quatre pièces dor dans la main de Samos.

Elle me regarda, terrifiée.

Un gardien était allé chercher une tunique pour Rim qui lenfila. Il boucla la large ceinture, avec sa grosse boucle, il secoua sa chevelure noire et broussailleuse.

Je me tournai vers la fille.

Elle fixait sur moi des yeux suppliants.

Mes yeux étaient durs, et goréens. Elle secoua la tête, tremblante.

Je tendis le bras en direction de Rim.

Tu lui appartiens, dis-je à la fille.

Non! Non! cria-t-elle, se jetant à mes pieds, en larmes, la tête posée sur mes sandales. Je ten prie, Maître! Je ten prie, Maître!

Quand elle leva la tête, elle vit mes yeux et y lut linflexibilité du mâle goréen.

Sa lèvre inférieure trembla. Elle baissa la tête.

Quel est son nom? demandai-je à Samos.

Elle aura le nom que je lui donnerai, intervint Rim.

Elle gémit, désespérée, dépouillée de son nom. Lesclave goréen, aux yeux de la loi goréenne, est un animal et na, légalement, aucun titre à un nom.

Dans quelle chambre installerons-nous cet homme? senquit un des gardiens casqués.

Conduisez-le, répondit Samos, dans une grande chambre, bien meublée, une de celles où nous logeons les Marchands dEsclaves de haut rang, venus de cités lointaines.

La chambre torienne? demanda le gardien.

Samos acquiesça. Tor est une ville opulente du désert, célèbre pour ses splendeurs, son confort et ses plaisirs.

Rim fit lever la fille en la prenant par les cheveux, la tira en arrière, lobligeant à arquer le corps.

Va dans la chambre torienne, lui ordonna-t-il, prépare-moi un bain, de la nourriture et des vins, puis va chercher ce quil te faut, clochettes et maquillage, pour satisfaire mes sens!

Oui, Maître, répondit la fille.

Il lui tordit davantage les cheveux, lui arquant douloureusement le dos.

Veux-tu que je me soumette tout de suite? supplia-t-elle.

Fais! dit-il.

Elle tomba à genoux devant lui, leva la tête et le regarda.

Je serai ton esclave, dit-elle.

Puis elle sassit sur les talons, baissa la tête, leva les bras tendus, les poignets croisés, dans la position où on les attache. Elle était très belle.

Je suis ton esclave, reprit-elle, Maître.

Va vite dans la chambre torienne! ordonna Rim. Dans son intimité, jaurai besoin de mon esclave.

Ne puis-je donc pas solliciter un nom? demanda-t-elle.

Il la dévisagea.

Cara, dit-il.

Elle avait reçu un nom.

Va, Cara, reprit-il.

Oui, souffla-t-elle, Maître.

Elle se leva dun bond et, pleurant, quitta rapidement la salle.

Capitaine, dit Rim, se tournant vers moi, je te remercie pour la fille.

Je hochai la tête.

Et toi, Noble Samos, reprit Rim avec audace, jaimerais que tu fasses venir un de tes employés, un Métallurgiste, pour quil retire ce collier.

Samos hocha la tête.

En outre, poursuivit Rim, jaimerais que tu me fasses porter la clé du collier de Dame Cara, afin que je puisse le retirer, et que tu men fournisses un autre.

Très bien, dit Samos. Que faut-il graver dessus?

Simplement, suggéra Rim: «je mappelle cara. jappartiens à rim, le hors-la-loi.»

Parfait, dit Samos.

De plus, reprit Rim, avant de me retirer dans la chambre torienne, jaimerais disposer dune épée, avec son fourreau, dun poignard et dun arc, le grand arc, avec des flèches.

Rim souhaitait être armé.

Appartenais-tu à la Caste des Guerriers? menquis-je.

Il madressa un sourire.

Peut-être, dit-il.

Je lui jetai la bourse doù javais tiré les pièces dor qui avaient acheté sa liberté et la fille mince, arrogante, qui était devenue son esclave.

Il prit la bourse, sourit, puis la jeta à Samos qui la saisit au vol.

Il pivota sur lui-même.

Il me faut des armes, dit-il à un des gardiens. Conduis-moi à votre armurerie.

Il sortit, suivi par les deux gardiens, sans un regard en arrière.

Samos soupesa lor.

Il paie correctement son hébergement, fit-il remarquer.

Je haussai les épaules.

La générosité, soulignai-je, est la prérogative de lhomme libre.

Pour Rim, lor ne signifiait manifestement rien. Je le soupçonnai, à ce moment-là, davoir appartenu à la Caste des Guerriers.

Crois-tu, demanda Samos, que tu le reverras un jour?

Oui, répondis-je. Je le crois.

Nous étions debout dans la salle immense, aux fenêtres hautes et étroites, lui vêtu de ses robes de Marchand dEsclaves, moi de celles des Marchands; mais je portais, dessous, le Rouge des Guerriers.

Les torches brûlaient.

Nous regardions, Samos et moi, le plateau avec ses cent carrés rouges et jaunes, ses pièces lestées.

LUbar à la Neuvième de lUbar, annonça Samos.

Il me regarda. Il avait bien préparé son coup.

LUbar à la Deuxième de lUbar! lançai-je; puis je pivotai sur moi-même, robes tourbillonnant, et pris la direction du portail, décidé à quitter la salle.

Devant la porte à armature de bronze, je me retournai.

Samos était immobile près du plateau. Il me regarda et écarta les bras.

Tu as gagné, dit-il.

Je le dévisageai.

Tu ne changeras pas davis? demanda-t-il.

Non, déclarai-je.


2 Je me renseigne

Là-bas! indiqua Rim, le bras tendu par tribord devant. Sur la plage!

Son esclave, Cara, vêtue dune courte tunique de laine dune seule pièce, tissée avec la laine du verr, sans manches, nu-pieds sur le pont, embellie par son collier, se tenait derrière lui et légèrement sur la gauche.

Je mis la main au-dessus des yeux.

Lunette des Constructeurs, dis-je.

Thurnock, membre de la Caste des Paysans, debout près de moi, me tendit la lunette.

Je la tirai, examinai la plage.

A lextrémité opposée de la plage, je vis deux paires de poteaux inclinés. Il sagissait de structures hautes et larges. Les poteaux étaient plantés profondément, loin les uns des autres, dans le sable; les sommets, à lendroit où la pente les faisait se rencontrer, avaient été joints et réunis par des chevilles. Lassemblage ressemblait à la lettre anglaise «A», mais sans la barre. A lintérieur de chaque «A», les poignets attachés par de larges lanières de cuir passées dans des anneaux fixés sur les poteaux inclinés, était suspendue une fille, tout son poids étant soutenu par ses poignets. Toutes deux portaient de courtes peaux de Panthères des forêts. Il sagissait de Panthères capturées. Elles avaient la tête baissée, leur chevelure blonde tombant devant leur corps. Leurs chevilles étaient attachées, avec des lanières de cuir, à des anneaux métalliques fixés à la partie inférieure des poteaux.

Cétait un lieu déchange, un point de rencontre.

Cest ainsi que les hors-la-loi exposent leur marchandise aux navires qui passent.

Nous étions à cinquante pasangs au nord de Lydius, port situé à lestuaire du Laurius. De lautre côté de la plage, au loin, nous apercevions la lisière des immenses forêts du Nord.

Elles étaient très belles.

En panne, dis-je à Thurnock.

En panne! cria-t-il à mes hommes.

Des hommes montèrent sur la longue vergue de la galère légère, à gréement latin, petit navire de guerre rapide de Port Kar. Dautres, sur le pont, tirèrent sur les longues cordes. Lentement, pli par pli, la voile fut carguée. Nous la laisserions fixée à la vergue. On fit alors pivoter la vergue, parallèlement au navire, puis on labaissa. Nous ne descendîmes pas le mât. Il resta profondément enfoncé dans son puits. Nous nallions pas à la bataille. Les rames étaient à présent rentrées et la galère tourna lentement sous leffet du vent.

Il y a un homme sur la plage, annonçai-je.

Il avait le bras levé. Il était également vêtu de peaux. Ses cheveux étaient longs et broussailleux. Il avait une épée dacier au côté.

Je tendis la lunette des Constructeurs à Rim qui était près de moi, appuyé au bastingage.

Il sourit.

Je le connais, dit-il. Cest Arn.

De quelle cité? demandai-je.

Des forêts, répondit Rim.

Je ris.

Rim rit également.

De toute évidence, cet homme était un hors-la-loi. A présent, derrière lui, pareillement vêtus de peaux, les cheveux attachés avec des lanières de peau de panthère tannée, se tenaient quatre ou cinq hommes, appartenant manifestement à sa bande. Certains avaient des arcs, dautres des javelots.

Lindividu que Rim avait appelé Arn, un hors-la-loi, approcha, passant devant les deux structures, se dirigeant vers la mer.

Il fit le geste traditionnel indiquant le désir de commercer, faisant comme sil donnait quelque chose en échange.

Une des filles suspendues aux structures leva la tête et, désespérément, regarda notre navire, au loin, sur les eaux vertes de Thassa.

Cara regarda alternativement les femmes attachées, impuissantes, aux structures, lhomme se dirigeant vers le rivage et les autres, de lautre côté de la plage, derrière lui, derrière les structures.

Les hommes sont des monstres! sécria-t-elle. Je les déteste!

Je répondis également par le geste indiquant le désir de commercer et lhomme qui se tenait sur la plage leva les bras, indiquant quil avait compris, puis tourna le dos et remonta, lourdement, dans le sable de la plage, en direction de ses compagnons.

Les poings de Cara étaient serrés. Ses yeux étaient pleins de larmes.

Si cela ne tennuie pas, Rim, dis-je, ton esclave pourrait aller chercher du vin dans le sable de la cale inférieure.

Rim, le hors-la-loi, sourit.

Il se tourna vers Cara.

Va chercher du vin! ordonna-t-il.

Oui, Maître, dit-elle, et elle séloigna rapidement.

Cette galère, une de mes plus rapides, la Tesephone de Port Kar, avait quarante rames, vingt de chaque côté. Elle navait quun gouvernail, celui-ci se, trouvant à tribord. Comme les autres navires de sa classe, elle avait un faible tirant deau. La cale supérieure fait à peine un mètre de haut. Ces navires ne sont pas conçus pour transporter une cargaison, sauf sil sagit de trésors ou desclaves de choix. Ils servent généralement aux patrouilles et aux liaisons. Les rameurs, comme sur presque toutes les galères de guerre goréennes, sont des hommes libres. Les esclaves servent seulement sur les galères de commerce, les navires ronds, enchaînés dans la cale de nage, sous les ordres du Maître de Nage. Sur les navires de guerre, les bancs des rameurs se trouvent sur le pont supérieur, exposés aux intempéries. Cest là quon vit et quon mange. Lorsque le temps est mauvais, si le vent nest pas trop fort, ou bien lorsquil fait très chaud, on tend parfois une toile, sur des poteaux, au-dessus des bancs. Cela abrite les rameurs. Il nest pas agréable de dormir dans la cale, car la ventilation ny est pas bonne. En fait, la «cale inférieure» nest pas une cale, même en comparaison avec la cale supérieure, qui est très exiguë. Ce nest, en fait, que lespace entre la quille et le plancher de la cale supérieure. Cest un espace dapproximativement cinquante centimètres de haut, noir, froid et humide. Cet espace, en outre, en son centre, à peu près au milieu du navire et vers larrière, contient le fond de cale. Cest leau qui entre inévitablement entre les planches enduites de goudron, battues par la houle, qui se dilatent et se resserrent. Elle est généralement croupie et saumâtre. On pompe le fond de cale une fois par jour par beau temps; deux fois ou plus quand la mer est grosse. La Tesephone, comme presque toutes les galères, est lestée avec du sable, entreposé dans la cale inférieure. Si elle est chargée, ce qui a pour effet daugmenter son tirant deau, on peut jeter du sable. Ce type de navire fonctionne au mieux de ses capacités lorsque le pont se trouve entre un mètre et un mètre cinquante au-dessus de leau. On peut retirer ou ajouter du sable pour parvenir aux conditions optimales de stabilité ou de vitesse. Faute dêtre correctement lesté, naturellement, le navire est à la merci de la mer. En général, le sable de la cale inférieure est très frais, et on y enfouit très souvent les produits périssables tels que les œufs ou les bouteilles de vin.

 Approche, dis-je à Thurnock, mais ne nous échoue pas.

Les galères goréennes, du fait quelles ont un faible tirant deau, sont souvent échouées. La nuit, on campe fréquemment à terre. Je navais pas lintention, en cette occurrence, déchouer la galère. Je voulais quelle soit à flot, à quelques mètres du rivage. Avec les hommes aux rames, prêts, et dautres armés de gaffes, elle pourrait gagner rapidement, sur un ordre, des eaux plus profondes.

Thurnock cria ses ordres.

La grosse tête de tarn, surmontant la proue de la

Tesephone, avec ses grands yeux sculptés et peints, tourna lentement vers la plage.

Les deux Panthères suspendues aux structures avaient été détachées.

Je quittai mes robes de Capitaine, ne gardant que ma tunique. A la main, javais mon épée, dans son fourreau, la ceinture-baudrier enroulée autour du fourreau.

Rim se prépara également.

Cara se tenait alors près de nous. Elle paraissait légèrement écœurée, parce quelle était allée dans la cale inférieure, mais lair lui rendrait des couleurs. Elle avait beaucoup de sable humide sur les genoux, les jambes, les mains et jusquaux coudes. Il y avait également du sable sur sa courte tunique desclave.

Elle avait deux bouteilles de vin, du vin de Ka-la-na rouge des vignobles dAr, réputés comme étant parmi les meilleurs de tout Gor.

Va également chercher, dit Rim, des gobelets.

Oui, Maître, répondit-elle.

Ses cheveux étaient attachés avec un ruban de laine blanche. Elle était très jolie, son esclave.

Rentrez les rames! cria Thurnock. Prenez les gaffes!

Nous étions à quelques mètres du rivage. Jentendis les quarante rames glisser à lintérieur. Je vis deux marins, un par tribord avant, lautre par tribord arrière, peser sur les longues gaffes de bois de Tem noir, qui sarquèrent sous leffet des pressions exercées sur elles.

La Tesephone hésita, recula légèrement, puis se balança tranquillement sous leffet de la houle.

Deux autres gaffes furent plantées à larrière afin que le ressac, roulant vers la plage, ne fasse pas tourner le navire.

Encore un mètre, et nous aurions entendu le sable crisser doucement sous la coque.

Thurnock avait bien manœuvré.

La tête de tarn de la proue, se balançant légèrement, bougeant à peine, regardait la plage.

La Tesephone était immobile.

Je sautai par-dessus bord, tenant mon épée, dans son fourreau, la ceinture-baudrier enroulée autour du fourreau, au-dessus de ma tête.

Leau était très froide. Elle marrivait à la ceinture.

Un bruit déclaboussement, derrière moi, mapprit que Rim mavait imité.

Je me dirigeai vers la plage.

Me retournant, je vis Thurnock soulever Cara au-dessus du bastingage, avec le vin et son sac de gobelets, puis la mettre dans les bras de son Maître, Rim.

Il ne la porta pas, il la posa dans leau et me suivit.

Thurnock lui avait attaché les bouteilles au cou, afin que ce soit plus facile pour elle, et elle tenait le sac de gobelets au-dessus de la tête, afin quils ne trempent pas dans leau salée. Cest ainsi quelle se dirigea vers la plage.

Je sentis le sable de la plage sous mes pieds. Je suspendis lépée à mon épaule gauche, à la manière goréenne.

Je fis quelques mètres sur la plage.

Le sable était brûlant.

Les hors-la-loi, je constatai alors quils étaient six, y compris leur chef, Arn, vinrent à notre rencontre, amenant les filles.

Elles portaient encore les peaux des Panthères. On leur avait attaché les poignets dans le dos. Elles étaient liées lune à lautre par une grosse branche, dans laquelle on avait percé des trous, denviron un mètre cinquante de long. Elle se trouvait sur leurs épaules. Chaque fille était attachée par le cou, au moyen dune lanière de cuir, la lanière passant dans un trou, chaque trou étant à une quinzaine de centimètres de lextrémité de la branche. La main puissante dArn, serrant la branche en son milieu, guidait les deux filles.

Nous nous rencontrâmes à quelques mètres de leau, sur le sable brûlant.

Arn, avec la branche, contraignit les filles à sagenouiller. Puis, posant le pied sur la branche, il les força à mettre le front sur le sable. Quand il retira le pied, elles restèrent dans la même position.

Rim! sécria Arn en sesclaffant. Je vois que tu tes fait prendre par des femmes! (Il riait.)

Rim navait pas voulu porter de casquette, ou tout autre couvre-chef, pas même un casque, pour cacher sa honte. Ses cheveux avaient nettement repoussé, mais ce quon lui avait fait était toujours évident, et le resterait encore pendant quelques semaines. Rim, et je ladmirais pour cette raison, navait pas voulu cacher la honte qui lui avait été imposée.

Faut-il que nous réglions cette question avec lépée? demanda-t-il à Arn.

Non! répondit Arn en riant toujours. Nous avons des choses plus importantes à discuter.

Nous nous assîmes les jambes croisées sur le sable, Cara sagenouilla près de nous.

Du vin! ordonna Rim.

Aussitôt, la jeune esclave se prépara à nous servir.

Quelles sont les nouvelles? senquit Arn.

Nous avons vogué sur Thassa, dit Rim. Nous ne sommes que des marins ignorants.

Il y a juste quatre jours, annonça Arn, déguisé en marchand ambulant, je suis allé à Lydius.

As-tu fait de bonnes affaires? senquit Rim.

Jai réussi à échanger la menace de lacier contre quelques pauvres babioles en or, répondit Arn.

Les affaires sont bonnes, commenta Rim.

Cara sagenouilla près de Rim et versa du vin dans son gobelet. Il le prit, sans la regarder.

Elle servit également les autres, puis alla sagenouiller à lécart.

Mais jai rencontré, dans une taverne, continua Arn, une fille vêtue dune tunique courte, bien que libre, petite, aux cheveux noirs et aux yeux noirs, appelée Tina, avec une oreille fendue.

Quelques filles libres, sans famille, survivaient, comme elles le pouvaient, dans certains ports. Le fait quelle eût loreille fendue indiquait quun Magistrat lavait jugée coupable de vol. Loreille fendue est la première peine du voleur capturé, dans presque toutes les cités goréennes, quil soit mâle ou femelle. La deuxième fois, lorsquil sagit dun homme, on coupe la main gauche; la troisième, on coupe la main droite. Lorsquil sagit dune femme, la deuxième fois, elle est réduite en esclavage.

Flairant mon or, poursuivit Arn, et feignant un désir irrésistible, elle supplia de me servir dans une alcôve.

Rim se mit à rire.

Ce quelle ma fait boire, révéla Arn avec un sourire, était drogué. Je me suis réveillé à laube, avec une terrible migraine. Ma bourse avait disparu.

Les temps sont durs, souligna Rim.

Jai prévenu un Magistrat, reprit Arn en riant, lui aussi, mais malheureusement, il y avait là quelquun qui se souvenait bien de moi, une personne avec qui javais été en affaires. (Il se donna une claque sur le genou.) Les soldats se sont lancés à ma poursuite et, sur les toits et dans les forêts, jai eu bien du mal à leur échapper.

Les temps sont vraiment durs, soupira Rim.

Cest bien vrai, admit Arn.

Il tendit son gobelet à Cara qui sempressa de le remplir. Elle remplit également les autres gobelets. Quand elle eut terminé, Rim lui ordonna, dun signe de tête, de sagenouiller près de lui, légèrement en retrait. Elle obéit, gardant les bouteilles de vin.

Bien, conclut Arn, je suppose que vous êtes venus faire des affaires avec nous.

Il me regarda.

Y avait-il dautres nouvelles, à Lydius? demanda Rim sur le ton de la conversation.

Les bonnes fourrures de sleens se vendent à présent un tarsk dargent, répondit Arn. (Puis il tendit une nouvelle fois son gobelet à Cara.) Du vin! dit-il.

Elle remplit son gobelet.

Arn la regarda attentivement. Je me rendis compte quelle lui plaisait.

Elle reprit sa place, près de Rim et légèrement derrière lui.

Je maperçus quelle avait peur. Elle craignait de changer de mains.

Je tendis également mon gobelet et elle se leva, me servit, servit également les autres, terminant par Rim.

Que se passe-t-il dautre à Lydius? demandai-je.

Arn sourit.

Marlenus dAr, nous apprit-il, était à Lydius il y a cinq jours.

Je ne trahis aucune émotion.

Que fait le grand Ubar si loin dAr? senquit Rim.

Il traque Verna, répondit Arn.

Je crus percevoir un mouvement presque imperceptible des épaules dune des Panthères, le front posé sur le sable, la branche attachée sur la nuque.

Il a déjà capturé Verna, reprit Arn, mais elle sest échappée. (Il me regarda.) Cela na pas fait plaisir à Marlenus, ajouta-t-il.

En outre, précisa un de ses hommes, on dit que sa fille est lesclave de Verna.

Arn rit.

Où est Marlenus, à présent? demandai-je.

Je lignore, répondit Arn. Mais, de Lydius, il devait remonter le Laurius sur deux cents pasangs. Ensuite, il devait entrer dans la forêt.

Voyons ces femmes, proposa Rim, montrant les Panthères dun geste du bras.

Redressez-vous! ordonna Arn.

Aussitôt, les filles levèrent la tête, secouèrent leurs cheveux qui sétalèrent sur leurs épaules, par-dessus la branche. Elles étaient blondes, aux yeux bleus, comme le sont de nombreuses Panthères. Elles étaient fières. Elles étaient agenouillées dans la position des Esclaves de Plaisir, sachant que cétait ce quon attendait delles. Elles étaient toutes deux très belles.

Tout à fait ordinaires, ces filles, estima Rim. Des éclairs de colère brillèrent dans les yeux des prisonnières.

Elles sont magnifiques! protesta Arn. Rim haussa les épaules.

Les filles restèrent à genoux, fières et furieuses, tandis quon coupait rapidement, rudement, les courtes tuniques de peau quelles portaient. Elles étaient incroyablement belles.

Ordinaires, déclara Rim.

Les filles en eurent le souffle coupé. Arn nétait pas content. Rim fit signe à Cara.

Debout, Esclave, dit-il, et quitte ta tunique! Furieuse, Cara obéit.

Enlève aussi le ruban, ajouta Rim.

Elle tira le ruban de laine, libérant sa chevelure.

Les mains sur la nuque, la tête droite, et tourne sur toi-même, reprit Rim.

Furieuse, Cara obéit.

Voilà, indiqua Rim, une femme.

Arn la regarda, manifestement impressionné. Elle était, effectivement, belle, plus belle peut-être que les Panthères. Toutes ces femmes étaient incroyablement belles.

Habille-toi! dit Rim à Cara. Rapidement, reconnaissante, elle obéit, enfilant la courte tunique de laine et attachant sa chevelure avec le ruban de laine. Puis elle sagenouilla à nouveau, près de son Maître et légèrement en retrait. Elle garda la tête baissée. Elle étouffa un sanglot. Personne ne fit attention à elle. Cétait une esclave.

Comme nous sommes amis et que nous nous connaissons depuis de nombreuses années, commença Arn dun air affable, je suis prêt à te laisser ces deux beautés à dix pièces dor chacune, dix-neuf si tu prends les deux telles quelles.

Rim se leva.

Il nest pas question de faire des affaires ici! déclara-t-il.

Je me levai également. Néanmoins, il me fallait au moins une de ces femmes. Cela faisait partie du plan destiné à obtenir des informations concernant les déplacements de la bande de Verna. Jétais persuadé quau moins une de ces filles détenait des indices intéressants sur lobjet de ma quête. Cétait pour cette raison que nous étions venus à ce point de rencontre.

Neuf pièces dor la tête, dit Arn, se levant lui aussi.

Ramasse les gobelets et le vin! ordonna Rim à Cara qui obéit.

Dix-sept pour la paire, proposa Arn.

Tu minsultes, fit valoir Rim. Ce sont des femmes brutes, même pas marquées, sortant tout droit de la forêt.

Elles sont magnifiques, insista Arn.

Ordinaires, déclara Rim.

A ton avis, que valent-elles? senquit Arn.

Nous paierons, dit Rim, quatre disques de cuivre au tarn pour chaque fille.

Sleen! sécria Arn. Sleen!

Les filles poussèrent des cris de colère.

Cinq par tête, concéda Rim.

A Ar, protesta Arn, ces femmes se vendraient dix pièces dor chacune!

Peut-être, admit Rim, mais nous ne sommes pas à Ar.

Je refuse de vendre à moins de dix pièces dor la tête! déclara Arn.

Tu pourrais peut-être aller les vendre à Lydius, suggéra Rim.

Je souris.

Ou bien à Laura.

Rim était rusé. Il serait extrêmement dangereux de conduire les femmes dans ces villes. Arn, hors la loi, le savait très bien. Nous, nous pourrions facilement vendre ces femmes à Laura ou, plutôt, à Lydius, mais un hors-la-loi aurait toutes les difficultés du monde à faire de même.

Rim, suivi par Cara et moi, prit la direction de la Tesephone.

Arn, furieux, lui emboîta le pas.

Cinq par tête! explosa Arn. Cest mon dernier prix!

Je pense, laissa entendre Rim, que de nombreux navires vont passer et que tu trouveras preneur.

A cette période de lannée, selon Rim, peu de navires venaient aux points de rencontre. Le début du printemps était la meilleure période, afin quil soit possible de former partiellement les filles avant les fêtes de printemps et dété de nombreuses cités.

Cétait déjà le milieu de lété.

Je suis prêt à les échanger contre cette fille, proposa Arn, montrant Cara.

Rim regarda Cara. Elle portait le vin et les gobelets. Elle était immobile, du sable jusquaux chevilles, dans sa courte tunique blanche sans manches, les cheveux attachés avec un ruban de laine blanche.

Ce quelle souhaitait ne comptait pas.

Ses yeux exprimaient la peur; sa lèvre inférieure tremblait.

Déciderait-il de léchanger?

Retourne au navire! ordonna Rim.

Cara tourna sur elle-même, trébuchant dans le sable, en larmes, puis entra dans leau.

Thurnock prit le vin et les gobelets quelle lui tendit, puis la fit monter à bord.

Elle tremblait.

Nous entrâmes dans leau, Rim et moi, nous dirigeant vers la Tesephone.

Deux pièces dor par tête! cria Arn.

Rim se retourna.

Cinq disques de cuivre au tarn par tête, répondit-il.

Jai beaucoup dor! cria Arn. Tu minsultes!

Tu tes fait voler ta bourse à Lydius, lui rappela Rim, par une petite voleuse à loreille fendue qui sappelle Tina.

Sur la plage, les hommes dArn partirent dun grand rire. Il se retourna et les foudroya du regard. Ils sefforcèrent de contenir leur hilarité. Puis Arn se tourna à nouveau vers Rim et éclata de rire à son tour.

Alors, dit-il, que proposes-tu vraiment?

Rim eut un sourire ironique.

Un tarsk dargent par tête.

Les femelles sont à toi, conclut Arn en riant toujours.

Un de ses hommes détacha la branche fixée au cou des filles puis, les prenant par les cheveux, les poussa vers la mer.

Je sortis deux tarsks dargent de la bourse que je portais à la ceinture et les jetai à Arn.

Rim prit les filles par les cheveux et les poussa dans leau. Elles avaient toujours les mains attachées dans le dos.

Je pris la main tendue de Thurnock et me hissai à bord.

Rim et les deux femmes étaient alors près du navire.

Tu ne pourras pas nous briser! dit lune dentre elles.

Rim leur maintint la tête sous leau pendant plus dune ehn. Quand il les redressa, elles avaient les yeux dilatés, elles crachaient et suffoquaient, les poumons hurlant leur désir dair.

Elles ne se débattirent guère quand on les hissa à bord.

Enchaîne-les sur le pont! dis-je à Thurnock.

Celui-ci, dit la Panthère, piquant la silhouette suspendue avec son poignard, est intéressant… il nous a procuré beaucoup de plaisir, avant que nous ne nous lassions de lui.

Cétait le lendemain après-midi de notre transaction avec Arn, le hors-la-loi.

Nous avions pris la direction du Nord, suivant la côte occidentale de Thassa, les forêts sur notre droite.

Nous étions à une dizaine de pasangs du point de rencontre où nous avions, la veille, acheté les deux Panthères.

Les hors-la-loi mâles et femelles ne sopposent guère aux points de rencontre. Chacun défend son marché.

A ma connaissance, jamais une femme na été réduite en esclavage à un point de rencontre, tandis quelle vendait ses marchandises, jamais un homme na été capturé à un point de rencontre, tandis quil exposait et marchandait ses prisonnières. Si les points de rencontre nétaient pas sûrs, les hommes et les femmes sy tendant des embuscades, le système des points de rencontre perdrait pratiquement tout intérêt. La permanence du point et sa sécurité sont les conditions essentielles au commerce.

Une femme faible et riche serait certainement prête à le payer un bon prix, affirma la fille.

Oui, admit Rim, il semble robuste et beau.

Une autre Panthère, derrière lhomme, lui donna soudain un violent coup de fouet.

Il poussa un cri de douleur.

Sur son crâne, une bande allant du front à la nuque avait été récemment rasée.

Les femmes avaient planté deux poteaux dans le sable, fixant une transversale au sommet. Les poignets de lhomme, largement écartés, étaient attachés à cette barre transversale avec des lanières de cuir. Il était nu. Il était suspendu à une trentaine de centimètres du sol. Ses jambes, très écartées, étaient attachées aux poteaux.

Derrière cette structure, légèrement sur le côté, sen dressait une autre. Une autre épave misérable y était suspendue, exposée aux acheteurs éventuels par les Panthères.

Il avait également le crâne rasé.

Cest à ce point de rencontre, précisa Rim, que jai été moi-même vendu.

La Panthère, Sheera, chef dune bande, sassit sur le sable chaud, à quelque distance de nous.

Marchandons, dit-elle.

Elle était assise les jambes croisées, comme un homme. Ses filles formaient un demi-cercle autour delle.

Sheera était forte, avec des cheveux noirs; elle portait au cou un collier de griffes et des chaînes en or. Des bracelets dor torsadé ornaient ses bras bruns. A la cheville gauche, elle portait un bracelet de coquillages percés. A la ceinture, elle avait un fourreau de poignard. Elle tenait le poignard à la main et, tout en parlant, jouait avec, lenfonçant dans le sable.

Sers du vin! dit Rim à Cara.

Rim et moi, comme lorsque nous étions avec Arn et ses hommes, discutâmes avec Sheera et ses filles.

Cara, lesclave, exactement comme elle lavait fait avec Arn et ses hommes, servait le vin. Les filles, comme les hommes, ne faisaient pas attention à elle. Car cétait une esclave.

Je relevai au passage labsence dintérêt et dattention de la part des Panthères. Elles nestimaient pas appartenir à la même race quun animal comme elle.

Je navais pas envie dacheter des hommes mais les informations que je pourrais tirer des Panthères mintéressaient. Et ces filles étaient libres. Elles possédaient probablement des renseignements.

Du vin, Esclave! dit Sheera.

Oui, Maîtresse, souffla Cara, remplissant son gobelet.

Sheera lui adressa un regard méprisant. La tête baissée, Cara recula.

Les Panthères sont arrogantes. Elles vivent à lécart dans les forêts du Nord, chassant, capturant des esclaves et pillant. Elles ne respectent rien ni personne, à lexception delles-mêmes et des animaux quelles chassent: les robustes panthères des forêts et les sleens, rapides et sinueux.

Je peux comprendre que ces femmes haïssent les hommes, mais je ne vois guère pourquoi elles détestent autant les femmes. En fait, elles respectent plus les hommes, quelles traquent et qui les traquent, les considérant comme des ennemis valeureux, que les femmes qui nappartiennent pas à leur clan. Elles estiment apparemment que toutes les femmes, captives ou libres, sont des créatures faibles, dérisoires, totalement différentes delles-mêmes. Elles détestent sans doute surtout les belles esclaves, et Cara entrait manifestement dans cette catégorie. Je ne comprends pas très bien pourquoi elles vouent une telle haine aux autres représentantes de leur sexe. Je suppose que cest sans doute parce que, au fond de leur cœur, elles se détestent elles-mêmes, et leur féminité. Peut-être voudraient-elles être des hommes; je ne sais pas. Il semble quelles aient terriblement peur dêtre féminines, et quelles craignent surtout de prendre conscience de cette féminité entre les bras dun homme puissant. On dit que les Panthères, une fois conquises, sont des esclaves extraordinaires. Ces choses-là méchappent un peu.

Sheera fixa sur moi ses yeux noirs et féroces. Elle enfonça son poignard dans le sable. Cétait une fille robuste, excitante. Elle était assise comme un homme, les jambes croisées. Au cou, elle portait un collier de griffes et de chaînes en or. A la cheville gauche, elle avait un bracelet de coquillages percés.

Que proposes-tu pour ces deux esclaves? senquit-elle.

Je pensais trouver Verna la hors-la-loi, dis-je, à ce point de rencontre. Est-il vrai quelle vient souvent vendre ici?

Je suis lennemie de Verna, déclara Sheera.

Elle enfonça de nouveau son poignard dans le sable.

Oh! fis-je.

Beaucoup de filles viennent vendre à ce point, reprit Sheera. Verna ne vend pas aujourdhui. Cest Sheera qui vend. Combien proposes-tu?

Jespérais rencontrer Verna, répétai-je.

Jai entendu dire, intervint Rim, que la marchandise de Verna est de meilleure qualité.

Je souris. Je me souvins que Rim avait été vendu par Verna et sa bande. Rim, pour un hors-la-loi, nétait pas stupide.

Nous vendons ce que nous prenons, répliqua Sheera. Parfois, Verna a de la chance, parfois pas. (Elle se tourna vers moi.) Que proposes-tu pour ces deux esclaves? demanda-t-elle.

Je regardai les deux épaves misérables suspendues à lintérieur des structures.

Ils avaient été fréquemment battus, avaient travaillé dur et longtemps. Les femmes féroces les avaient probablement violés de nombreuses fois.

Ils ne constituaient pas lobjectif de ma venue au point de rencontre, mais je ne voulais pas les laisser à la merci des Panthères. Je ferais une offre.

Sheera regardait attentivement Rim. Elle sourit et tendit son poignard dans sa direction.

Toi, dit-elle, tu as porté les chaînes des Panthères!

Ce nest pas impossible, admit Rim.

Sheera et ses compagnes rirent.

Tu es un individu intéressant, reprit Sheera, sadressant à Rim. Tu as de la chance de te trouver à un point de rencontre. Autrement, nous pourrions être tentées de tenchaîner. (Elle rit.) Je crois que jaimerais bien tessayer, conclut-elle.

Es-tu bon? demanda une fille à Rim.

Les hommes, dit Sheera, sont de délicieux esclaves.

Les Panthères, répliqua Rim, ne sont pas non plus de mauvaises esclaves.

Les yeux de Sheera étincelèrent. Elle enfonça violemment son poignard dans le sable, jusquà la garde.

Les Panthères! fit-elle dune voix sifflante, ne sont pas des esclaves!

Il ne me parut pas opportun de confier à Sheera quà bord de la Tesephone, nues, enchaînées dans la cale supérieure, bâillonnées et portant un capuchon desclave, se trouvaient deux Panthères. Je les avais enfermées dans la cale, bâillonnées et encapuchonnées, afin quelles ne soient pas visibles et ne puissent crier. Je ne voulais pas que leur présence, ou un indice quelconque de leur présence, compliquât la transaction. Après les avoir soigneusement interrogées, je les vendrais à Lydius.

Tu as indiqué, rappelai-je à Sheera, que tu étais une ennemie de Verna?

Je suis son ennemie, répondit Sheera.

Nous aimerions faire sa connaissance, dis-je. Saurais-tu, par hasard, où on peut la trouver?

Sheera plissa les paupières.

Nimporte où, dit-elle.

On raconte, repris-je, quelle rôde parfois au nord de Laura.

Un éclair fugace, dans les yeux de Sheera, mapprit ce que je voulais savoir.

Peut-être, répondit-elle, haussant les épaules.

Je tenais linformation concernant Verna dune fille qui avait récemment été esclave dans ma Demeure, une certaine Elinor. Elle appartenait désormais à Rask de Treve.

La réponse involontaire des yeux de Sheera avait confirmé ma conviction.

Cétait, naturellement, une chose de connaître la région, et une autre de trouver le camp de Verna, ou bien le cercle de danse de sa bande. Toute bande de Panthères a généralement un camp semi-permanent, surtout en hiver, mais chaque bande a également un cercle de danse. Les Panthères, lorsque leur féminité refoulée devient trop douloureuse, sy réunissent pour danser la frénésie de leurs désirs. En outre, cest souvent là que les hommes sont réduits en esclavage.

Rim avait été capturé par Verna, mais il avait été enchaîné, violé et réduit en esclavage à proximité du point de rencontre où il avait été vendu, le point où nous nous trouvions. Il connaissait moins bien que moi les habitudes de Verna et de sa bande. Nous savions tous deux, bien entendu, quelles se déplaçaient beaucoup.

Le camp de Verna, dis-je à Sheera sur le ton de la conversation, nest pas seulement au nord de Laura, mais aussi à louest.

Elle parut stupéfaite. Une nouvelle fois, je lus dans ses yeux. Je métais trompé. Le camp de Verna, dans ces conditions, se trouvait au nord-est de Laura.

Veux-tu acheter ces esclaves ou non? demanda rageusement Sheera.

Je souris.

Oui, dis-je.

Javais à présent tous les renseignements que jespérais obtenir au point de rencontre. Il était peut-être imprudent dessayer den obtenir davantage. Sheera, chef, femme extrêmement intelligente, comprenait sans doute quelle avait involontairement fourni des informations. Son poignard lacérait le sable. Elle ne me regardait pas. Elle était manifestement irritée, extrêmement méfiante. Jespérais arracher des renseignements plus précis aux Panthères enchaînées à bord du navire. Les Panthères connaissent en général les territoires des autres bandes. Elles connaîtraient sans doute, approximativement, les emplacements des divers camps et des cercles de danse. Javais peu de chances darracher ces informations à des femmes libres. Toutefois, jespérais pouvoir les obtenir grâce à un interrogatoire des captives enchaînées, à ma merci à bord de la Tesephone. Ensuite, je les vendrais. Ce que javais appris au point de rencontre confirmait linformation dorigine, lenrichissait légèrement et me permettrait, à cette lumière, de porter un jugement sur les réponses des captives. Je souris intérieurement. Elles parleraient. Ensuite, quand elles auraient dit ce que je voulais savoir, je les vendrais à Lydius.

Un poignard dacier par esclave, proposai-je à Sheera, et vingt pointes de flèches en acier pour chacune.

Quarante pointes de flèches pour chacune, et les poignards, dit Sheera, lacérant toujours le sable.

Il me parut évident quelle navait guère envie de marchander. Le cœur ny était pas. Elle était en colère.

Très bien, dis-je.

Et une Pierre de bonbons, ajouta-t-elle, levant brusquement la tête.

Très bien, dis-je.

Pour chacune! exigea-t-elle.

Très bien, répétai-je.

Elle se donna des claques sur les genoux et rit. Les filles paraissaient ravies.

Il y avait peu de sucre, dans les forêts sauf, naturellement, dans certaines baies, et les bonbons acidulés semblables à ceux que les enfants peuvent acheter dans les boutiques dAr ou de Ko-ro-ba constituaient un mets de choix pour les Panthères des forêts désertes.

On savait que, entre les bandes des forêts, un mâle séchangeait parfois contre une poignée de bonbons semblables. Néanmoins, lorsquelles traitaient avec des hommes, les filles exigeaient généralement, et obtenaient, des produits de plus grande valeur tels que des poignards, des pointes de flèches, de petites pointes de javelots; parfois des anneaux, des bracelets, des colliers et des miroirs; parfois des filets et des pièges à esclave, qui leur servaient pour la chasse; parfois des chaînes et des menottes, avec lesquelles elles attachaient leurs prises.

Je fis apporter les marchandises, ainsi quune balance pour peser les bonbons.

Sheera et ses filles regardèrent attentivement, ne faisant pas confiance aux hommes, et comptèrent deux fois les pointes de flèches.

Satisfaite, Sheera se leva.

Prends les esclaves! déclara-t-elle.

Les hommes de la Tesephone coupèrent les liens des deux épaves nues.

Ils seffondrèrent sur le sable, incapables de se tenir debout. Je leur fis mettre des chaînes.

Portez-les sur le navire! ordonnai-je à mes hommes.

Les filles, tandis quon portait les esclaves jusquà la mer, se massèrent autour deux, leur crachant dessus, les frappant, les injuriant et se moquant deux.

Celui-ci, dit une fille, sera à sa place, enchaîné au banc dune galère.

Celui-ci, dit Sheera, piquant lépaule de lautre avec son poignard, nest pas mauvais. (Elle rit.) Vends-le à une femme riche.

Il détourna la tête, les yeux fermés, esclave.

Les esclaves mâles, sur Gor, ne sont pas particulièrement précieux et ne se vendent pas cher. Lessentiel de la main-dœuvre se compose dhommes libres. En général, on utilise les esclaves mâles dans les galères de commerce, les mines et les grandes fermes. En outre, ils servent fréquemment de porteurs dans les ports. Toutefois, ils peuvent peut-être sestimer heureux dêtre encore en vie, même à ce prix. Les hommes capturés à la guerre, dans la prise de cylindres ou de villages, ou bien dans le pillage des caravanes, sont généralement massacrés. Les femmes constituent lessentiel du marché goréen des esclaves. Lhomme est cher lorsquil se vend un tarsk dargent mais une fille ordinaire, de Basse Caste, si elle réagit correctement à la Caresse du Fouet roulé exercée du commissaire-priseur, se vendra le même prix, ou davantage. Une exception à ces bas prix est celui que lon paie pour les esclaves de femmes, beaux mâles, vêtus de soie, capables dentretenir les compartiments dune femme. Ils peuvent atteindre des prix comparables à ceux des filles moyennement belles. Les prix, naturellement, fluctuent en fonction du marché et des saisons. Sils sont rares sur le marché, à un moment donné les prix auront tendance à monter. Ces hommes sont vendus au cours denchères réservées aux femmes, interdites aux hommes libres, à lexception, bien entendu, du commissaire-priseur et de ses assistants.

Bientôt, deux marins penchés sur les gaffes de bois de Tem, qui sarquèrent, poussèrent la Tesephone vers les eaux profondes.

Direction Lydius, dis-je à Thurnock.

Sortez les rames! cria-t-il.

Les rames sortirent.

Dans un grincement de cordes et de poulies, les hommes hissèrent la longue vergue oblique au sommet du mât, la voile y étant toujours attachée.

Je vis Sheera, debout dans leau, près de la plage. Elle avait glissé son poignard dans le fourreau quelle portait à la ceinture. Cétait une fille robuste. Le soleil faisait briller les griffes du collier et les chaînes en or quelle avait au cou.

Reviens! cria-t-elle. Nous aurons peut-être dautres hommes à vendre!

Je lui adressai un signe de la main, indiquant que javais entendu.

Elle rit, fit demi-tour et regagna la plage.

Les deux esclaves que javais achetés étaient couchés sur le flanc, sur le pont, les pieds et les jambes repliés, les poignets attachés, enchaînés.

Cap sur Lydius! cria Thurnock au timonier.

Cap sur Lydius, répéta celui-ci.

Demi-cadence, dis-je à Thurnock.

Rames levées! cria-t-il. Demi-cadence! Ramez!

Toutes en même temps, les rames plongèrent dans leau, poussèrent contre Thassa, et la Tesephone, légèrement, tourna sur leau, sa proue cherchant le Sud, et Lydius.

Je me tournai vers un marin.

Porte ces deux esclaves dans la cale supérieure, dis-je. Ne leur retire pas leurs chaînes, mais panse leurs blessures et donne leur à manger. Laisse les se reposer.

Oui, Capitaine, répondit-il.

Je regardai la côte. Déjà, Sheera et ses compagnes avaient quitté la plage, disparaissant aussi invisiblement, aussi naturellement que des panthères, dans lobscurité des forêts.

Les structures auxquelles étaient attachés les esclaves étaient à présent vides. Elles se dressaient sur la plage, facilement visibles depuis un navire.

Amène moi les deux Panthères de la cale supérieure, dis-je à un marin. Retire leur le capuchon et le bâillon. Enchaîne les comme elles létaient, sur le pont.

Oui, Capitaine, répondit le marin. Faut-il les faire manger?

Non, dis-je.

Des marins grimpèrent sur la vergue et détachèrent les cordes, libérant la voile.

Cétait une voile-tarn.

Les galères goréennes ont en général plusieurs voiles quil est possible de ranger en trois catégories principales: beau temps, «tarn» et tempête. Dans chaque catégorie, compte tenu du navire, il peut y avoir des variantes. La Tesephone avait quatre voiles: une de la première catégorie, deux de la seconde et une de la troisième. Ses voiles étaient: premièrement la voile de beau temps, qui est très grande et sert lorsque le vent est faible. Deuxièmement la voile-tarn, que lon trouve en général sur la vergue des navires-tarns, et à laquelle le navire donne son nom. Troisièmement, une voile de la même catégorie que la voile-tarn et, dans un sens, une petite voile-tarn, la voile-«tharlarion». Cette petite voile-tarn, ou voile-tharlarion comme on lappelle en général, pour la distinguer de la grande voile appartenant à la même catégorie, est plus facile à manœuvrer que la voile-tarn de taille ordinaire. On lutilise principalement lorsque le vent est fort, violent, instable, de sorte quelle constitue un compromis très utile entre la voile-tarn ordinaire et la voile de tempête. Quatrièmement, bien entendu, la Tesephone avait une voile de tempête. Cette dernière est très petite, et on lutilise lorsque le navire fuit devant de fortes tempêtes. Cest, en général, une voile de fuite: si un navire se trouvait dans limpossibilité de fuir devant une tempête, il serait démantelé par les vagues. Les galères goréennes surtout les navires-éperons, encore dénommés navires-béliers, autre nom, incidemment, du navire-tarn si lon sen réfère à lutilisation à laquelle ils sont destinés sont conçues pour la vitesse et la guerre. Ce sont des embarcations longues et étroites, à faible tirant deau, bordées à franc-bord. Elles ne sont pas faites pour monter et descendre, pour fendre des vagues de quinze mètres, prises dans les violences de la mer. Dans de telles mers, littéralement, en dépit de leurs poutres et de leurs chaînes, elles peuvent se briser en deux, craquant comme la colonne vertébrale du tabuk entre les mâchoires du larl. Lorsquon change la voile, on baisse et on remonte la vergue. Sur les galères goréennes, à gréement latin, il est pratiquement impossible de réduire la surface de voile, comme sur les navires à gréement carré. Cest pourquoi il y a plusieurs voiles. Les cordes, sur le navires à gréement latin, ne servent pratiquement quà hisser la voile jusquà la vergue, ce qui permet de ly attacher, ou à baisser la voile, lui faisant ainsi prendre le vent. En revanche, la galère à gréement latin, avec sa voile triangulaire sur une longue vergue inclinée, est merveilleusement maniable et peut serrer le vent dincroyablement près. Son efficacité, lorsquil est nécessaire de louvoyer, compense largement linconvénient dune voile unique, servant à tous les usages. En outre, cela vaut peut-être la peine dêtre mentionné, le gréement latin est très beau.

Les deux filles furent sorties de la cale supérieure. Leurs visages étaient rouges et défaits. Leurs cheveux étaient trempés de sueur. Il nest pas agréable de porter le capuchon goréen réservé aux esclaves. Elles respiraient péniblement. Un marin, les tenant par les cheveux, penchées, passa près de moi.

Les cordes une fois détachées, la voile tomba, souvrant au vent.

Elle était très belle.

A larrière, derrière la cuisine en plein air, les filles furent enchaînées, par le cou, au pont, à des anneaux métalliques solidement fixés dans le bois épais des planches. Elles avaient chacune un mètre de chaîne.

Je sentis lodeur du bosk rôti et du vulo frit. Ce serait délicieux. Je cessai de penser aux filles.

Je devais moccuper du navire.

Je tendis une cuisse de vulo grillé vers une des filles.

Jétais assis en face delles, sur un tabouret, entre elles et la cuisine en plein air. Elles étaient à genoux, toujours enchaînées, par le cou, aux anneaux métalliques. Mais, en outre, je leur avais attaché les mains dans le dos avec des lanières de cuir.

Quelques hommes se tenaient autour de nous, dont Rim et Thurnock. Il y avait toujours un bon vent, fort et doux dans la voile-tarn. Les trois lunes goréennes brillaient dans le ciel noir et étoilé. Les deux filles étaient belles dans la lumière jaune et mouvante de la lanterne du navire, qui les éclairait.

Elles navaient pas mangé de la journée.

En fait, elles navaient pas mangé depuis le moment où je les avais acquises, le matin du jour précédent, bien que jaie veillé à ce quelles aient de leau. En outre, jétais persuadé quArn et ses hommes ne sétaient pas montrés très généreux en nourriture avec leurs ennemies de toujours. Les deux filles devaient être à demi mortes de faim.

Une fille, celle vers qui je tendais la cuisse de vulo grillé, avança la tête vers moi, découvrant ses dents blanches et délicates dans lintention de mordre dedans.

Je léloignai.

Elle se redressa, orgueilleusement. Jétais assez admiratif.

Jaimerais savoir, leur dis-je, dans quelle région se trouve le camp dune hors-la-loi, et lemplacement de son cercle de danse.

Nous ne savons rien, répondit une des filles.

Le nom de cette hors-la-loi, précisai-je, est: Verna.

Je vis un éclair, dans leurs yeux, brièvement, avant quelles aient pu dissimuler leur réaction.

Nous ne savons rien, déclara la deuxième fille.

Vous connaissez approximativement, ou bien vous avez une idée assez précise, dis-je, de la situation du camp et du cercle de danse.

Nous ne savons rien, répéta la deuxième fille.

Vous parlerez, affirmai-je.

Nous sommes des Panthères, déclara la première fille. Nous ne parlerons pas!

Je tendis à nouveau la cuisse de vulo vers la première fille. Pendant quelques instants, elle nen tint aucun compte, la tête tournée. Puis, madressant un regard chargé de haine, incapable de se contrôler, elle se pencha à nouveau. Ses dents se refermèrent sur la viande et elle émit un grognement profond, un hoquet, un petit cri, joyeux, inarticulé, incontrôlable, puis mordit dans la cuisse, rapidement, en arrachant des morceaux, la tête penchée sur le côté, ses cheveux blonds couvrant mon poignet. Des yeux, je demandai à Rim de faire également manger lautre prisonnière.

Il obéit.

Quelques instants plus tard, les filles avaient mangé toute la viande, et nous jetâmes les os à la mer.

Bien entendu, elles étaient toujours à demi mortes de faim. Elles avaient tout juste goûté à la viande.

Je lus lanxiété dans leurs yeux, la peur de ne pas avoir davantage à manger.

Donne-nous à manger! cria la première fille. Nous te dirons ce que tu veux savoir.

Daccord, répondis-je, les dévisageant, attendant quelles parlent.

Les deux filles se regardèrent.

Fais-nous manger dabord, dit la première. Nous parlerons ensuite.

Parlez dabord, dis-je. Ensuite, si nous sommes satisfaits, nous vous ferons peut-être manger.

Les deux filles se regardèrent à nouveau.

La première baissa la tête. Elle hoqueta, comme si elle sefforçait détouffer un sanglot. Elle me regarda, les yeux pleins de souffrance. Cétait une très bonne comédienne.

Très bien, dit-elle dune voix hachée, comme si sa volonté, celle dune simple fille, était brisée.

Elle était magnifique.

Le camp de Verna, dit-elle, et son cercle de danse se trouvent à cent pasangs au nord de Lydius et à vingt pasangs du rivage de Thassa.

Puis elle baissa la tête, avec un sanglot déchirant.

Je ten prie, donne-moi à manger, gémit-elle.

Tu as menti, affirmai-je.

Elle me regarda, furieuse.

Je vais parler, sanglota la deuxième fille.

Non! cria la première. (Cétait une très bonne comédienne.)

Il le faut, gémit la deuxième. (Elle nétait pas mauvaise non plus.)

Parle, dis-je.

La deuxième fille, tandis que la première feignait la fureur, baissa la tête.

Le camp de Verna, dit-elle, se trouve à dix pasangs en amont de Lydius et cinquante pasangs au nord, à partir du Laurius.

Tu mens également, déclarai-je.

Les deux filles me dévisagèrent, furieuses. Elles tiraient sur leurs liens.

Tu es un homme! siffla la première. Nous sommes des Panthères! Crois-tu que nous parlerons?

Détache-leur les mains, dis-je à un marin, et donne-leur à manger.

Les filles se regardèrent avec étonnement. Le marin leur détacha les poignets puis remplit deux écuelles de bosk et de vulo fumants, quil leur donna.

Je les regardai tandis que, avec les doigts et les dents, elles dévoraient la nourriture.

Quand elles eurent terminé, je les regardai.

Comment vous appelez-vous? demandai-je.

Elles sentre-regardèrent.

Tana, dit la première.

Ela, dit la seconde.

Jaimerais savoir, repris-je, où se trouvent le camp et le cercle de danse de Verna.

Tana se suça les doigts. Elle rit.

Nous ne te le dirons jamais! affirma-t-elle.

Non! ajouta Ela, terminant le dernier morceau de bosk rôti, les yeux fermés.

Tana madressa un regard chargé de fureur.

Le fouet ne nous fait pas peur, dit-elle. Lacier ne nous fait pas peur. Tu ne nous feras pas parler. Nous sommes des Panthères!

Apporte des bonbons, dis-je à un marin.

Jen jetai un à chaque fille. Elles prirent les bonbons. Elles étaient assises, à présent, sur le pont, mais pas les jambes croisées. Elles savaient que cette position ne leur serait pas permise. Leurs chaînes les reliaient aux anneaux.

Quand elles eurent terminé, je me contentai de les regarder.

Tu es un homme, dit la première. Nous ne parlerons pas. Peu importe ce que tu nous fais. Le fouet ne nous fait pas peur. Lacier ne nous fait pas peur. Nous ne parlerons pas. Nous sommes des Panthères!

Je jetai un autre bonbon à chacune. Puis, sans un mot, je me levai et méloignai.

A lavant, je parlai à Rim et à Thurnock.

Demain, leur dis-je, nous ferons un petit tour à terre.

Oui, Capitaine, répondirent-ils.

Retire les chaînes quelles portent au cou, dis-je à un marin.

Les filles me regardèrent.

Cétait le lendemain soir, le soir suivant celui où javais interrogé les Panthères pour la première fois, le lendemain du jour où javais acquis les deux esclaves mâles.

Au matin, nous arriverions à Lydius, port important, situé à lestuaire du Laurius.

On retira les chaînes que les filles portaient au cou. Elles avaient été bien traitées, ce jour-là. On les avait bien nourries et on leur avait donné assez deau. A chaque repas, elles avaient reçu des bonbons. On les avait autorisées à se laver à leau douce, à se peigner.

Attache-leur soigneusement les chevilles, dis-je, et les poignets dans le dos.

Dans laprès-midi, nous avions fait un petit tour à terre. Thurnock et Rim, avec des filets, étaient allés dans la forêt. Les autres hommes les avaient accompagnés, avec les outres. Les filles, enchaînées sur le pont, à larrière, prisonnières de leur mètre de chaîne, derrière la cuisine et des piles de caisses, ne pouvaient voir ce qui se tramait.

Si elles avaient pu voir, elles auraient vu les hommes regagnant la Tesephone avec des outres deau ainsi que Thurnock et Rim, revenant également, Thurnock portant sur le dos un objet volumineux mais, apparemment, pas particulièrement lourd. Lobjet était caché sous une toile.

Les filles furent jetées à plat ventre sur le pont.

Leurs chevilles furent soigneusement attachées. Puis on leur tira les bras en arrière et on leur attacha également les poignets.

Elles étaient couchées devant moi.

 Mets-les dans la cale inférieure, dis-je.

La cale inférieure est un petit espace, dune cinquantaine de centimètres de haut, situé entre le plancher de la cale supérieure et la coque courbe du navire, divisé par la quille. Il est noir, froid et humide. Il contient beaucoup de sable, destiné à lester la galère. Il contient également le fond de cale. Cest un endroit sale et saumâtre.

On emporta les filles. On les fit passer par la trappe conduisant à la cale supérieure, puis par la trappe daccès à la cale inférieure, qui se trouve près du quart avant du navire. Jordonnai de les laisser sur le sable, au fond de la cale inférieure, près du quart arrière, loin de la trappe. Cest là quon les laissa. La lourde trappe grillagée fut ensuite replacée sur lentrée de la cale inférieure. Les boulons furent remis. Puis le grillage fut lui-même recouvert de deux épaisseurs de toile opaque, dont les bords furent fixés au plancher. La cale inférieure serait ainsi dans le noir total.

Dans la forêt, pendant laprès-midi, Thurnock et Rim, qui connaissaient ces choses, le premier étant un paysan et le second un hors-la-loi des forêts, avaient posé des collets. Leur butin qui avait regagné la Tesephone dans une cage, couverte de toile, que Thurnock portait sur le dos, se composait de six gros urts des forêts, animaux de la taille dun tout petit chien. Ce soir-là, après le repas, nous avions ouvert la cage dans la cale inférieure. Ils en étaient sortis prudemment, sautant sur le sable, et avaient disparu dans lobscurité.

Accompagné de Thurnock et de Rim, je regagnai les environs de la cuisine. Il y avait encore du vulo grillé et il en restait un peu. A mon avis, les filles ne tarderaient pas à constater quelles nétaient pas seules dans la cale inférieure.

Je grignotai du vulo grillé.

Soudain, sous le pont, étouffé, comme lointain, retentit un cri de terreur.

Avaient-elles entendu des mouvements dans le noir? Ou vu briller des yeux minuscules, fixés sur elles dans le noir? Avaient-elles entendu la respiration de poumons minuscules, tout près de leurs visages? Avaient-elles senti la caresse dune fourrure contre leurs mollets, senti de petites pattes passer soudain sur leur corps?

A présent, les deux filles hurlaient.

Je les imaginais, nues, attachées, se tordant sur le sable, terrifiées, tirant hystériquement sur les lanières de cuir qui ne céderaient pas.

Les cris étaient à présent pitoyables. Cétaient dorgueilleuses Panthères. Elles étaient devenues des filles terrifiées, hystériques.

Je continuai de grignoter une cuisse de vulo.

Un marin approcha.

Capitaine, dit-il, les filles de la cale inférieure sollicitent une audience.

Je souris.

Très bien, dis-je.

Quelques instants plus tard, les deux filles, couvertes de sable mouillé, sur le corps, les cils et les cheveux, furent mises à genoux devant moi. Elles étaient encore parfaitement attachées. Jétais assis, comme la fois précédente, sur un tabouret, près de la cuisine. Elles étaient à genoux près des anneaux auxquels elles avaient été enchaînées. Mais, cette fois-ci, elles posèrent le front sur le pont, à mes pieds. Elles frissonnaient convulsivement, spasmodiquement.

Le camp et le cercle de danse de Verna, dit la première, Tana, se trouvent au nord-est de Laura. Va aux enclos desclaves qui se trouvent à la sortie de Laura. Puis, à la lisière de la forêt, cherche un arbre Tur écorché à trois mètres du sol avec la pointe dune lance. A partir de cet arbre, prends la direction du nord en cherchant des arbres écorchés de la même manière, qui se trouvent à un quart de pasang les uns des autres. Il y en a cinquante. Le cinquantième a une double écorchure. Ensuite, fais route au nord-nord-est. Les arbres sont à nouveau écorchés mais, cette fois, au pied du tronc, avec un poignard. Il y en a vingt. Ensuite, cherche un Tur déchiqueté par la foudre. A un pasang au nord-nord-est de cet arbre, cherche à nouveau des arbres écorchés mais, cette fois, lécorchure est à nouveau en haut, faite par la pointe dune lance. Il y en a encore vingt. Son camp, sur la rive nord dune petite rivière, bien caché, est à deux pasangs au nord.

Les deux filles levèrent la tête. Les renverrais-je dans la cale inférieure? Leurs yeux étaient emplis de terreur.

Comment tappelles-tu? demandai-je à la première fille.

Tana, souffla-t-elle.

Comment tappelles-tu? demandai-je à la deuxième fille.

Ela, répondit-elle.

Vous navez pas de nom, dis-je, car vous êtes des esclaves.

Elles baissèrent la tête.

Enchaîne-les par le cou! ordonnai-je à un marin.

Ce fut fait.

Détache-les! dis-je.

Il défit les liens des filles.

Elles levèrent la tête, agenouillées, terrifiées. Elles étaient enchaînées par le cou.

Je les regardai dans les yeux.

Elles me regardèrent, misérables, esclaves.

Demain matin, dis-je, vendez-les à Lydius.

Elles baissèrent la tête, en larmes.


3 Jachète une voleuse

Une fille me heurta, cheveux noirs, courte jupe marron, bras nus, pieds nus, peau brune, une fille petite et sensuelle, libre.

Nous nous promenions dans la foule, près des docks de Lydius.

Rim était avec moi et Thurnock.

Je regardai la fille disparaître dans la foule. Elle était libre. Dans sa cité, elle ne risquait pas dêtre réduite en esclavage. Elle avait sans doute grandi sur les docks et dans les impasses proches des tavernes.

Javais remarqué quelque chose le côté de sa tête, sous les cheveux tandis quelle passait rapidement mais, sur le moment, je ne pus préciser mon impression.

Je savais que des filles libres, sans famille, sefforçaient de survivre dans certains ports.

Je regardai, autour de moi, la foule, tandis que nous nous y frayions un chemin.

Je vis un géant blond du Torvaldsland, aux cheveux nattés, vêtu dune veste de fourrure; un Marchand de Tyros, pressé, parfumé et obséquieux; les marins de Cos et de Port Kar sont des ennemis mortels, pourtant ils se côtoient sans arrière-pensée dans les rues de Lydius; une Noire, voilée de jaune, dans un palanquin porté par quatre guerriers noirs, venue peut-être dAnango ou dIanda, cités méridionales; deux Chasseurs, peut-être dAr, coiffés de têtes de panthères des forêts; un Bûcheron venu dun des villages situés au nord de Lydius, un fagot sur le dos; un Paysan de la rive sud du Laurius, avec un panier de suis; un Scribe attentif, préoccupé, mince et vêtu du bleu des Scribes, avec un rouleau, venu peut-être, pour un gros salaire, faire léducation des fils des hommes riches; un individu jovial, vêtu de marron, venu de Laura, ville située deux cents pasangs en amont; un Marchand dEsclaves dont les robes portaient linsigne dAr; deux esclaves blondes, vêtues de courtes robes blanches, des clochettes à la cheville, se promenant et riant, parlant avec laccent de Thentis; je vis même un guerrier Tuchuk, venu des plaines lointaines, dépourvues darbres du Sud, mais je ne le connaissais pas; je ne lidentifiai pas grâce à son épicanthus, mais grâce aux cicatrices du courage qui ornaient ses pommettes anguleuses.

Je surpris une dispute entre un vendeur de légumes et deux femmes de Basse Caste, vêtues de Robes de Dissimulation simples.

Plus loin, un marchand de pâtisseries vantait ses marchandises. De la musique sortait dune taverne voisine.

Un Médecin, vêtu de robes vertes, nous dépassa rapidement.

Et je sentis la mer, Thassa, et les effluves du Laurius, avec son eau douce, qui se jetait dans Thassa la Luisante. Je sentis le tharlarion et le poisson.

Nous avions amarré la Tesephone aux docks publics. Je voulais passer quelques jours à Lydius et faire des provisions en prévision de la chasse.

Je savais que javais quelques jours de retard sur Marlenus dAr qui devait déjà se trouver à Laura, en amont.

Il traquait Verna, pour se venger, parce que son honneur avait été bafoué.

Je cherchais Talena, qui avait été ma Libre Compagne et était à présent lesclave de Verna, la hors-la-loi.

Je noubliais pas Telima qui, avant mon départ pour le Nord, était retournée dans ses marais bien-aimés. Jétais furieux.

Il fallait que je cherche Talena!

Thurnock, sur mon ordre, ce matin-là, avait vendu les deux Panthères, Tana et Ela, au Marché aux Esclaves. Celui-ci est proche des quais de Lydius.

Je ne croyais pas quil serait facile de retrouver Talena, mais jétais persuadé de pouvoir y réussir.

Un Bourrelier me dépassa.

A lapproche de Lydius, je navais pas hissé le drapeau de Bosk, avec sa tête de bosk, noire, sur un fond de barres verticales vertes et blanches, le célèbre drapeau de Bosk, des Marais.

Je ne voulais pas être reconnu. Nous portions de simples tuniques de marins, Rim, Thurnock et moi.

Je me ferais appeler Bosk, de Tabor. Tabor est une île de Thassa, au sud de Teletus. Elle porte le nom du tambour auquel, jaillissant de la mer, elle ressemble. Jétais censé gagner Laura et y acheter une cargaison de fourrures de sleens, que je pourrais vendre au sud avec un bénéfice confortable.

Huit ou dix ballots de fourrures de sleens, extrêmement prisées, constituent une cargaison plausible pour une galère légère. Le fait que la Tesephone, navire-éperon, serve au commerce était inhabituel, mais pas exagérément, compte tenu de la cargaison que nous avions lintention dembarquer. Inutile de dire que lessentiel des transports de marchandises est effectué par des navires plus gros, plus larges, les navires ronds de Thassa.

Le représentant des Marchands, à qui jexposai mes intentions et payai les droits daccostage, ne posa pas de questions. Il ne demanda même pas la preuve de lenregistrement de la Tesephone à Tabor. Les Marchands, qui contrôlent Lydius, conformément à la Loi des Marchands, car cest un port libre au même titre que Helmutsport, Shendi et Bazi, préfèrent lintensité du trafic à lapplication stricte de la réglementation. En fait, le long des quais, javais même vu deux navires verts. Le vert est, en général, la couleur des pirates. Je suppose que, ayant payé les droits daccostage et déclaré la nature des affaires quils avaient lintention de traiter, leurs capitaines avaient été aussi peu interrogés que moi. Le gouvernement de Lydius, par les Marchands, incidemment, est identique à celui des Iles Libres de Thassa. Jen connaissais trois, pour y être allé plusieurs fois: Tabor, Teletus et, au nord, au large du Torvaldsland, Scagnar. Néanmoins, en toute honnêteté, et pour être parfaitement équitable avec les Marchands, je dois reconnaître que Tabor et Teletus sont administrées avec rigueur. Toutefois, certains Marchands prétendent que cette prudence et cette rigueur ont, dans une certaine mesure, diminué leur influence dans le domaine du commerce. Quoi quil en soit, bien quil ne sagisse pas à proprement parler dun port ouvert, Lydius était indulgente et permissive. Bien entendu, les ports et les îles de Thassa ne sont pas généralement administrés par les Marchands, mais par des Magistrats nommés par le Conseil de la cité. A Port Kar, ma Cité, lutilisation des installations du port est réglementée par un groupe de quatre Magistrats, le Consortium du Port, qui est directement sous les ordres du Conseil des Capitaines lequel, depuis la chute des Ubars, gouverne la ville. Je suppose que le Magistrat qui, avec ses documents, nous accueillit au port, ne crut pas mon histoire.

Il souriait tandis que jécrivais la nature des affaires que javais lintention de traiter. Il regarda mes hommes. Leur apparence nétait pas celle de rameurs attachés aux navires de commerce. Ils avaient lair de ce quils étaient: des hommes de Port Kar.

Nous avions accosté près dun navire-éperon, de classe moyenne, originaire de Tyros. Ses grosses poutres étaient peintes en jaune.

Le Maître dEquipage du navire se pencha sur le bastingage. Il portait un chapeau jaune, sans bord, penché sur loreille.

Il paraît que vous êtes de Tabor, dit-il.

Oui, répondis-je.

Nous, dit-il, nous sommes de Turia!

Je souris. Turia est une ville du Sud, sous léquateur. Elle se trouve dans le territoire des Peuples des Chariots. Il ny a pas deau à moins de mille pasangs à la ronde. Il aurait tout aussi bien pu mentionner Tor, qui est une oasis dans les déserts qui sétendent au sud dAr, et légèrement à lest.

Il rit. Je lui adressai un signe de la main et moccupai de mes affaires.

Nous nous frayâmes un chemin, Rim, Thurnock et moi, dans la foule des quais.

Nous passâmes devant des piles énormes de matériaux bruts qui, plus tard, seraient chargés sur des péniches et transportés à Laura, en amont, outils, métaux, laines. Nous passâmes également devant des piles de marchandises venues de Laura et transitant par Lydius: ballots de fourrures de sleens, de peaux de panthères et de tabuks. Bien entendu, à Laura, le sleen serait moins cher. Egalement de Laura, omniprésents, il y avait dénormes tonneaux de sel, du bois de construction et des quartiers de roc, sur des rouleaux de bois, venant des carrières situées à lest de la ville. Nous vîmes également des cages pleines de villageoises blondes, prises pendant des raids et amenées de Laura sur des péniches. Elles ne seraient pas vendues à Lydius mais, les cages ayant été vidées, elles seraient conduites par mer, enchaînées dans la cale dun navire, vers les Marchés du Sud. Nous passâmes également près dune Chaîne desclaves mâles, amenés de Laura, épaves à la tête rasée, pris dans les forêts par les féroces Panthères. Ils avaient probablement été vendus près de Laura, ou le long du fleuve.

Les deux esclaves mâles que javais achetés à Sheera et à sa bande, je les avais affranchis. Je leur donnai des vêtements et deux tarsks dargent chacun. Ils avaient voulu rester avec moi, à mon service. Je le leur avais permis.

 Quel prix as-tu obtenu des Panthères que tu as vendues? demandai-je à Thurnock.

Je ne mintéressais guère à elles. Il me vint à lesprit seulement à ce moment-là de demander ce quelles mavaient rapporté.

Quatre pièces dor, répondit Thurnock.

Excellent! dis-je.

Cétait un bon prix pour une fille brute du Nord. Bien entendu, elles étaient exceptionnellement belles. Cétaient des Panthères. Dans la cale de la Tesephone, elles avaient fait lapprentissage de leur féminité. Je pensais que Tana et Ela seraient dexcellentes esclaves.

Nous suivîmes les quais de Lydius, satisfaisant notre curiosité.

Nous passâmes devant des entrepôts fortifiés, où les Marchands peuvent louer des emplacements. Dans ces endroits, il y avait des pierres précieuses, de lor, des soieries, des vins et des parfums, des bijoux et des épices, des marchandises de valeur quil était impossible dentreposer sur les quais. Dans ces bâtiments, en outre, au milieu dautres marchandises, il y avait des Esclaves de Plaisir, des femmes éduquées, peut-être importées dAr. Elles se trouvent dans des cellules à plafond bas, éclairées par des lampes, aux barreaux sculptés. Ces filles sont généralement rares dans le Nord. Elles se vendent très cher.

Nous passâmes devant une autre taverne. Je me passai moi-même, inconsciemment, la langue sur les lèvres.

Lydius est une des rares villes du Nord à posséder des bains publics, comme Ar et Turia, bien quils soient beaucoup plus petits et moins opulents.

Cest un port de paradoxes où lon trouve, étrangement mêlés, les luxes et les bonnes manières du Sud, ainsi que la simplicité et la rudesse du Nord, moins civilisé. Il nest pas exceptionnel de rencontrer un homme vêtu dune veste de sleen, lui descendant jusquaux genoux, cousue au point rond de Scagnar, portant sur le front le bandeau de soie dAr. Il aura peut-être une hache à double tranchant, mais une dague turienne sera suspendue à sa ceinture. Il aura peut-être laccent de Tyros, mais sa connaissance des habitudes des tarns sauvages vous surprendra sans doute, connaissance que lon ne sattend à trouver uniquement que chez un habitant de Thentis. Les habitants de Lydius se considèrent comme très civilisés et aiment décorer leurs maisons, qui sont généralement en bois, avec un haut toit pointu, dans un style quils estiment typique dAr, de Ko-ro-ba, de Tharna et de Turia mais, pour régler leurs querelles dhonneur, ils se battent à la hache sur un rocher dune douzaine de mètres de large, au milieu de Thassa, comme les habitants de Torvaldsland.

Je me souvins de la fille qui mavait bousculé quelques instants plus tôt. Elle était petite et sensuelle. A nouveau, dans ma mémoire, passa limage vague de son profil, à linstant où elle séloignait, et de ses cheveux le découvrant. Je ne pouvais définir ce dont je tentais de me souvenir.

Il était à présent presque midi.

Retournons à la taverne proche du navire, suggérai-je.

Bien, fit Thurnock.

Je voulais commencer lachat des provisions dans laprès-midi.

Accompagnés de Rim, nous fîmes demi-tour. Jétais impatient de partir.

Deux Guerriers passèrent, fiers dans leurs vêtements rouges.

Il sagissait probablement de mercenaires. Leur accent rappelait celui dAr.

Ils ne portaient pas le médaillon dargent de lUbar. Ils nappartenaient pas à la suite de Marlenus qui se trouvait alors, à mon avis, à Laura ou dans les environs de Laura.

Oui, jétais impatient de partir. Je voulais trouver Verna avant Marlenus dAr.

Je pensais pouvoir y parvenir. Javais des informations, des informations précises, grâce à Tana et à Ela, dont Marlenus ne disposait pas.

Jai faim, fit remarquer Rim.

Nous passions à nouveau devant une taverne. A lintérieur, dansant sur le sable, enchaînée, il y avait une merveilleuse petite esclave.

Je ris, et Thurnock aussi.

Les tavernes proches du navire, suggérai-je, sont probablement plus encombrées.

Nous rîmes à nouveau, puis entrâmes dans la taverne.

Jétais de bonne humeur. Jétais certain de retrouver Talena. Tana et Ela sétaient vendues un bon prix. Une partie du produit de leur vente nous permettrait de manger.

Nous primes une table discrète, au fond de la taverne, doù nous pouvions néanmoins voir lensemble de la salle. La petite danseuse était effectivement superbe. Outre ses chaînes, aux poignets et aux chevilles, elle ne portait que son collier.

Il y eut un tintement de clochettes, près de moi, et une fille brune, vêtue de soie jaune, une serveuse de Paga, sagenouilla près de nous, qui étions assis, les jambes croisées, autour de la table basse.

Du Paga, Maîtres?

Pour trois, dis-je généreux. Et apporte du pain, du bosk et du raisin.

Oui, Maître.

Jétais dexcellente humeur. Talena serait bientôt mienne. Javais fait un bon bénéfice sur Tana et Ela.

La musique des Musiciens était très bonne. Je portai la main à ma bourse pour y prendre un tarn dor et le leur jeter.

Que se passe-t-il? demanda Thurnock.

Je levai les lanières coupées de ma bourse. Je regardai Rim et Thurnock.

Nous nous regardâmes et rîmes ensemble.

Cest cette fille, dis-je, cette brune qui ma bousculé dans la foule.

Rim hocha la tête.

Jétais absolument stupéfait. Cela avait été fait si rapidement, si adroitement. Elle était excellente.

Je venais seulement de constater le vol.

Je présume, dis-je à Thurnock, que ta bourse est intacte.

Thurnock baissa rapidement la tête. Il sourit.

Elle lest, répondit-il.

Jai également un peu dargent, intervint Rim, bien que je ne sois, en aucun cas, aussi riche que vous.

Jai les quatre pièces dor de la vente des Panthères, précisa Thurnock.

Bien, conclus-je. Festoyons!

Cest ce que nous fîmes.

Au milieu du repas, je levai la tête.

Voilà! mexclamai-je en riant.

Je me souvenais nettement de ce qui navait été quun vague éclair de mémoire, lévocation de quelque chose que javais entrevu si rapidement que je lavais à peine remarqué.

Je ris.

Que se passe-t-il? senquit Thurnock, la bouche pleine de bosk.

Je me souviens maintenant ce quavait cette fille qui ma volé, dis-je. Je lai vu, mais sans réellement le voir. Cela ma troublé. Et ce nest que maintenant que je men souviens clairement.

Quoi? demanda Thurnock.

Rim me regarda.

Sous ses cheveux, quand elle est passée, dis: je.

Quoi? insista Thurnock.

Son oreille, dis-je. Son oreille était fendue.

Rim et Thurnock rirent.

Une voleuse, dit Thurnock, avalant une bouchée de bosk et tendant la main vers son gobelet de Paga.

Et très adroite, soulignai-je. Très adroite.

Elle sétait effectivement montrée adroite. Jaime ladresse et lefficacité, quelles quelles soient. Jadmire ladresse de laiguille du Bourrelier, celle des mains puissantes du Potier, celle du Négociant en Vins avec ses vins, celle du Guerrier aux armes.

Je tournai la tête. Là, perdus dans le brouhaha de la taverne, indifférents à la musique, deux hommes étaient assis devant un plateau de cent cases rouges et jaunes, jouant au Kaissa, au Jeu. Il y avait un Joueur, un Maître qui vit, en général pauvrement, du Jeu, jouant parfois pour un gobelet de Paga et le droit de passer la nuit dans la taverne. Lautre, assis les jambes croisées en face de lui, était le géant blond du Torvaldsland, aux larges épaules, que javais vu plus tôt. Il portait une veste de fourrure broussailleuse. Ses cheveux étaient nattés. Ses pieds et ses jambes étaient enveloppés dans des peaux attachées avec des lacets de cuir. La grande hache courbe, à deux tranchants et à long manche, était posée près de lui. Sur sa large ceinture de cuir brun, qui attachait et remontait la longue veste de fourrure quil portait, et qui, sans elle, lui serait descendue jusquaux genoux, étaient gravés les symboles de chance du Nord. Le Kaissa est populaire, au Torvaldsland comme ailleurs. Les géants du Nord y jouent souvent jusque tard dans la nuit, à la lumière des feux. Parfois, les querelles quon aurait pu ne résoudre quà lépée ou à la hache sont volontairement réglées par une partie de Kaissa, pour le simple plaisir de jouer. Lhomme imposant était du Torvaldsland. Le Maître était peut-être originaire dAr, de Tor ou de Turia. Mais ils étaient unis par le Jeu, par sa fascination et sa beauté, qui effaçaient toutes les différences de dialecte, de coutume ou de mode de vie.

Le Jeu était beau.

La fille qui nous servait était également belle. Nous avions terminé notre repas. Et nous finissions notre deuxième gobelet de Paga.

Elle sagenouilla à nouveau près de nous.

Les Maîtres veulent-ils autre chose? demanda-t-elle.

Comment tappelles-tu? senquit Rim, la prenant par les cheveux.

Elle tourna légèrement la tête de lautre côté.

Elle le regarda du coin de lœil.

Tendite, répondit-elle, si cela convient au Maître.

Cétait un nom turien. Javais connu une fille qui sappelait ainsi.

Les Maîtres veulent-ils autre chose? répéta-t-elle.

Rim eut un sourire ironique.

Des cris retentirent dans la rue. Nous nous regardâmes.

Thurnock jeta un tarsk dargent sur la table.

Jétais également curieux. Rim aussi. Il regarda fixement Tendite.

Elle voulut fuir. Il la prit rapidement par les cheveux et la traîna vivement, penchée, vers lextrémité voûtée de la salle.

Clé! cria-t-il à ladresse du propriétaire, montrant lextrémité de la salle.

Le propriétaire, avec son tablier, se précipita, et tendit une clé à Rim. Cétait le numéro six. Rim, tenant la clé entre ses dents, mit rudement la fille à genoux, le dos au mur, lui leva les bras au-dessus de la tête et lui emprisonna les poignets dans les menottes desclave dont la chaîne était suspendue à un lourd anneau scellé dans le mur. Puis il reprit la clé, qui ouvrait les menottes, et la glissa dans sa bourse. Elle le foudroya du regard. Cest un moyen de se réserver une fille pour quelque temps.

Je reviendrai vite, promit-il.

Elle était à genoux dans lobscurité du fond de la salle, vêtue de soie jaune, les mains attachées au-dessus de la tête.

Ne te sauve pas, lui enjoignit Rim.

Il pivota sur lui-même, nous rejoignit et nous allâmes voir ce qui se passait dehors.

La danseuse avait quitté le sable. Les Musiciens eux-mêmes étaient sortis de la taverne.

Nous suivîmes la rue jusquà une rue adjacente qui conduisait aux quais. Cétait à une centaine de mètres de la taverne.

Des hommes, des femmes et des enfants occupaient la rue adjacente, et dautres arrivaient de la rue de la taverne.

Nous entendîmes le battement sourd dun tambour et le son des flûtes.

Que se passe-t-il? demandai-je à un badaud qui appartenait à la Caste des Métallurgistes.

Cest un asservissement judiciaire, répondit-il.

Avec Rim et Thurnock, me frayant un chemin dans la foule, je tendis le cou pour voir.

Tout dabord, je vis la jeune femme, qui trébuchait. Elle était déjà nue. Ses mains étaient attachées dans le dos. Quelque chose, qui la poussait par-derrière, avait été attaché à son cou. Derrière elle venait un chariot à fond plat dun mètre vingt à un mètre cinquante de haut. Il était poussé par huit esclaves vêtues de tuniques, portant un collier, poussant par deux les roues. Il était dirigé par un homme qui marchait derrière, au moyen dune barre passant sous le plateau et fixée à lessieu avant. De chaque côté du chariot marchaient les Musiciens avec leurs tambours et leurs flûtes. Escortant le chariot, vêtus des robes blanches bordées dor et de pourpre portées par les Magistrats de la Caste des Marchands, venaient cinq hommes. Je reconnus des Juges.

Une barre de trois ou quatre mètres de long sétendait à lavant du chariot. A lextrémité étaient fixés un petit coussin en forme de demi-cercle et une courte chaîne. Le cou de la jeune femme avait été appuyé contre le coussin, puis la chaîne avait été attachée, limmobilisant, debout. Quand le chariot avançait elle était, par conséquent, forcée de marcher devant. La barre, fixée à lavant du chariot, lisolait, la séparant des autres êtres humains.

La musique devint plus forte.

Soudain, je reconnus la jeune femme. Cétait celle qui mavait volé ma bourse dans le courant de la journée, la fille sensuelle qui avait loreille fendue. Jen déduisis que les heures suivantes ne lui avaient guère été favorables. Je savais très bien quel châtiment était réservé à la femelle goréenne après sa deuxième arrestation pour vol.

Sur le plateau du chariot, fixé sur une plaque métallique déjà blanche de chaleur, il y avait un brasero doù sortaient les manches de deux fers à marquer. Il y avait également sur le chariot un chevalet de marquage du type généralement utilisé à Tyros. Cétait, à mon avis, un autre exemple du mélange des cultures qui est la caractéristique de Lydius.

Le chariot sarrêta dans la large rue proche des quais, où la foule pouvait se rassembler.

Un Juge gravit les marches de bois situées à larrière du chariot et monta sur le plateau. Les autres Juges, debout, restèrent en bas.

La jeune femme tirait sur les lanières de cuir qui lui immobilisaient les poignets dans le dos. Elle bougeait la tête et le cou attachés au coussin de cuir fixé à lextrémité de la barre horizontale.

 Dame Tina de Lydius daignera-t-elle me regarder? demanda le Juge, employant la terminologie et le ton courtois avec lesquels on sadresse aux femmes libres goréennes, qui sont souvent lobjet dun respect inconsidéré.

Jadressai un bref regard à Rim et à Thurnock.

Tina! relevai-je.

Ils sourirent.

Ce doit être elle, estima Rim, qui a drogué Arn et pris son or.

Thurnock eut un sourire ironique.

Je souris également. Ce devait effectivement être elle. Je supposai quArn aurait donné cher pour être là.

A mon avis, la petite Tina ne volerait plus de bourses, dans lavenir.

Dame Tina de Lydius daignera-t-elle me regarder? répéta le Juge, toujours aussi courtois.

La jeune femme pivota sur elle-même, le cou pris entre la chaîne et le coussin, et fit face au Juge, debout loin delle et au-dessus delle, vêtu de ses robes blanches bordées de deux bandes, une dorée et une pourpre.

Tu as été jugée et condamnée pour vol, annonça le Juge.

Elle ma volé deux pièces dor! cria un homme debout dans la foule. Et javais des témoins!

Elle sest fait prendre tout juste une ahn plus tard, dit un autre homme en riant.

Le Juge ne tint aucun compte de ces propos.

Tu as été jugée et condamnée pour vol, reprit le Juge, et cest la deuxième fois.

Les yeux de la jeune femme étaient emplis de terreur.

Il est maintenant de mon devoir, Dame Tina, conclut le Juge, dexécuter la sentence.

Elle le regardait fixement.

Comprends-tu? demanda-t-il.

Oui, répondit-elle, mon Juge.

Es-tu prête à présent, Dame Tina de Lydius, dit le Juge, à entendre la sentence?

Oui, répondit-elle, le regardant fixement, mon Juge.

En conséquence de quoi je te condamne, Dame Tina de Lydius, annonça le Juge, à lesclavage!

La foule poussa un cri de joie. La jeune femme baissa la tête. Elle était condamnée.

Quon la place sur le chevalet! ordonna le Juge.

Lhomme qui dirigeait le chariot, et avait à présent serré le frein de la roue avant, se dirigea vers la jeune femme attachée. Il défit la chaîne qui lui attachait le cou contre le coussin de cuir fixé à lextrémité de la barre puis, la tenant par les bras, ses poignets étant toujours attachés dans le dos, il la poussa vers larrière du chariot et lui fit gravir les marches. Elle se trouva alors près de son Juge, pieds nus sur le plateau de bois du chariot. Elle baissait la tête.

Dame Tina, ordonna le Juge, va près du chevalet!

Sans un mot, la jeune femme alla simmobiliser près du chevalet, le dos au métal courbe.

Lhomme qui lavait fait monter sur le chariot sagenouilla alors devant elle, refermant les anneaux métalliques sur ses chevilles.

Puis il passa derrière elle et lui détacha les poignets.

Lève les bras au-dessus de la tête, dit-il. (Elle obéit.) Plie les coudes, reprit-il. (Elle obéit.) Penche-toi en arrière, ajouta-t-il, la soutenant.

Elle obéit et fut étendue sur le métal courbe. Puis il lui prit les poignets et lui tendit presque complètement les bras. Alors il emprisonna les poignets dans des anneaux métalliques identiques à ceux qui lui immobilisaient les chevilles, bien que plus petits. Elle baissait la tête. Ensuite, il mit en place deux pièces métalliques, lourdes, courbes et montées sur des charnières, fixées sur le côté du chevalet et légèrement en avant. Chaque pièce se composait de deux bandes courbes, plates, solidaires à lextrémité. Il les leva et les laissa tomber en place. Puis, avec deux clés, suspendues à de minces chaînes, il serra les bandes. Il sagissait détaux. On pouvait à présent la marquer sur la cuisse droite ou sur la cuisse gauche. Il y avait largement la place, remarquai-je, entre les bandes, de chaque côté, pour poser le fer. Elle était parfaitement immobilisée. Sa cuisse brune ne pouvait se dérober, le moindre frémissement lui étant interdit. Elle serait proprement marquée.

Lhomme, ayant enfilé de gros gants, sortit un fer à marquer du feu. Son extrémité était un motif denviron trois centimètres de haut, la première lettre en écriture cursive goréenne, du mot: Kajira.

Cétait une belle lettre.

Le Juge regarda Dame Tina de Lydius. Elle, attachée au chevalet, nue, le regarda, lui, vêtu de ses robes aux deux bordures, lune dorée et lautre pourpre. Son regard était terrifié.

 Marque Dame Tina de Lydius, dit-il. Marque-la au fer rouge, comme une esclave!

Puis il pivota sur lui-même et descendit de la plate-forme.

La jeune femme poussa un cri horrible.

La foule hurla.

Ensuite, rapidement, brutalement, lhomme dégagea la jeune femme, desserrant les étaux et les laissant tomber contre le chevalet, lui libérant les poignets et les chevilles; puis il la fit lever. Ses cheveux lui couvraient-le visage. Elle pleurait.

La main de lhomme lui serrait puissamment le bras.

Voici une esclave sans nom! cria-t-il. Quen offrez-vous?

Quatorze pièces de cuivre! cria un homme.

Seize! cria un autre.

Japerçus, dans la foule, deux hommes de mon navire. Je leur fis signe de nous rejoindre, Rim, Thurnock et moi. Ils se frayèrent un chemin dans la foule.

Vingt pièces de cuivre! cria un Bourrelier.

Je constatai que les Juges étaient partis. Les Musiciens, joueurs de flûte et de tambour, qui escortaient les Juges et la prisonnière, étaient également partis.

Les esclaves qui poussaient le chariot étaient immobiles, regardant la foule.

Vingt-deux pièces de cuivre! cria un Métallurgiste.

La jeune femme, nue, était sur le chariot, solidement tenue par lhomme. Elle avait toujours les cheveux sur le visage. Mais ses larmes nétaient plus que des traînées sur son corps. Sa bouche était légèrement ouverte. Elle semblait paralysée. Cétait comme si elle ne comprenait pas quelle était vendue aux enchères. Sa cuisse, néanmoins, devait la faire souffrir dune douleur brûlante. Pourtant, dans tout son corps, seuls ses yeux, vides, voilés par la douleur, indiquaient quelle avait été marquée moins dune ehn plus tôt. Autrement, elle ne semblait pas consciente de ce qui lui arrivait. Puis, soudain, elle rejeta la tête en arrière, hurla, et tenta déchapper à létreinte de lhomme. Il la jeta à genoux sur les planches et elle resta là, pliée en deux, la tête entre les mains, pleurant abondamment et sans chercher à se cacher. Elle comprit alors, complètement, quelle était vendue aux enchères.

Vingt-cinq pièces de cuivre! cria un vendeur de pâtisseries.

Vingt-sept! cria un marin.

Je regardai autour de moi. Je constatai quil y avait plus de deux cents hommes, ainsi que des femmes et des enfants. Je vis cinq hommes appartenant à mon équipage. Et beaucoup dautres, appartenant à dautres équipages.

Il faut quon la voie! cria un Marchand.

Lhomme baissa le bras, la prit par les cheveux et la força à se lever, lui arquant le corps en arrière, exposant la beauté de son corps à la foule.

Montre-toi aux hommes, Petite Esclave! lança-t-il en riant.

Elle était effectivement belle.

Un tarsk dargent! criai-je.

Le silence sabattit sur la foule.

Ce nétait pas un mauvais prix pour une telle jeune femme.

Rim et Thurnock me regardèrent, étonnés.

Jattendis.

Je savais que cette jeune femme était adroite. Ses mains étaient vives. Je me disais que jaurais peut-être besoin dune telle fille. En outre, je savais quelle avait drogué et volé Arn, le hors-la-loi. Je supposai quil serait content de lavoir. Il me serait peut-être utile, si je me trouvais en difficulté, pour retrouver Talena.

On moffre un tarsk dargent! cria lhomme. Un tarsk dargent! Qui propose davantage? Qui propose davantage?

Je me demandai pourquoi je la voulais. Je me dis que ses talents pourraient peut-être me servir. Je me dis quelle pourrait me permettre dacheter la collaboration dArn.

Qui propose davantage? cria une nouvelle fois lhomme.

Il la tenait toujours, cruellement arquée en arrière, les mains dans ses cheveux.

Cétait une jeune femme vigoureuse, sensuelle et belle. Elle se débattait, malgré la douleur. Elle tentait de saisir les mains qui lui serraient les cheveux.

Vendue au Capitaine! annonça lhomme.

Elle était à moi.

Thurnock, dis-je, donne-lui donc son tarsk dargent.

Oui, Capitaine, répondit Thurnock.

La foule commença à se disperser.

Restez! ordonnai-je à deux de mes hommes.

Tandis que Thurnock, la tenant par le bras, faisait descendre à la jeune femme lescalier du chariot, les autres esclaves, qui poussaient le chariot, la frappèrent, lui crachèrent dessus et se moquèrent delle.

Esclave! criaient-elles. Esclave!

Thurnock amena la jeune femme devant moi.

Elle me regarda, les yeux fixes.

Je me tournai vers mes marins:

Emmenez-la et enchaînez-la dans la cale supérieure, dis-je.

Oui, Capitaine, répondirent-ils.

Ils lemmenèrent, la tenant par le bras. Soudain, elle sarrêta, regarda par-dessus son épaule.

Toi? dit-elle. Ce matin?

Oui, répondis-je. (Le fait quelle sen soit souvenue me fit plaisir.)

Elle baissa la tête et ses cheveux lui cachèrent le visage. Puis elle fut emmenée vers les chaînes de la Tesephone.

Je me dis que la posséder serait un plaisir.

A présent, dis-je à Rim et à Thurnock, retournons-nous boire notre Paga à la taverne?

Jétais très content.

Rim montra sa clé. Elle portait le numéro six.

Tendite doit mattendre, fit remarquer Rim.

Moi, dit Thurnock, je pense à la danseuse. Cest un petit tabuk bien dodu et juteux, pas vrai?

Exact, admit Rim.

A ton avis, combien demanderait-il pour une ahn de location?

Deux pièces de cuivre, peut-être, suggérai-je.

Les autres jeunes femmes, les esclaves ordinaires, ne coûtaient que le prix dun gobelet de Paga.

Retournons à la taverne, nous pressa Thurnock, se passant la langue sur ses lèvres.

Nous regagnâmes la taverne. Il était tout juste midi passé et nous aurions tout le temps, plus tard, dacheter des provisions.

Je ne voulais pas priver Rim de sa jolie Tendite ni Thurnock de son ahn avec la fille pulpeuse, enchaînée, qui avait tournoyé devant nous sur le sable.

Javais lintention, à ce moment-là, de me contenter dun gobelet de Paga.

Mais une surprise mattendait dans la taverne.


4 Je renoue brièvement avec une connaissance

Rim rejoignit Tendite, quil avait laissée dans la taverne.

Elle le regarda, vêtue de soie jaune, agenouillée dans lobscurité du fond de la salle, les mains attachées au-dessus de la tête.

 Cest gentil de mavoir attendu, mon petit talender, dit-il.

Il la détacha et elle le précéda entre les tables. Quand Rim passa devant le propriétaire qui, vêtu de son tablier, se tenait derrière le comptoir taché de Paga, il lui jeta la clé. La jeune femme gravit létroite échelle métallique conduisant à la sixième alcôve. Rim la suivit.

Thurnock entreprit alors de négocier avec le propriétaire. Javais demandé à Thurnock de me laisser quelques pièces, que javais glissées dans ma tunique. Je ne voulais pas quil me manque le prix dun gobelet de Paga. Les pièces provenaient de la vente de Tana et dEla. Le propriétaire sortit de derrière le comptoir et Thurnock, impatient, fit les cent pas. Quelques instants plus tard, je vis la petite danseuse pulpeuse, vêtue de Soies de Plaisir, sortir de la cuisine et grimper dans la huitième alcôve. Aussitôt, Thurnock bondit sur léchelle et la suivit. Je le vis tirer soigneusement les rideaux de lalcôve derrière lui.

Je présume quelle fut plus satisfaite quelle ne lavait prévu avec le puissant Thurnock, lequel appartenait à la Caste des Paysans.

Je regardai autour de moi.

Il y avait des hommes assis aux tables et des esclaves, avec leurs clochettes et leurs vêtements de soie jaune, les servaient.

Le propriétaire, revenu derrière son comptoir, essuyait des gobelets.

Je souris.

Un peu plus loin, le Joueur et lhomme du Torvaldsland, avec sa hache, étaient toujours plongés dans leur partie. Ils navaient pas quitté le plateau pour aller voir la scène qui, quelques instants plus tôt, sétait déroulée dehors. Peut-être même navaient-ils pas entendu le bruit.

On me servit un gobelet de Paga et je bus lentement, attendant Rim et Thurnock.

Ils ne se dépêcheraient pas. Ce nest pas dans les habitudes des Goréens.

Je regardai lintérieur du gobelet de Paga, fis lentement tourner le liquide, bus à nouveau.

Dans les jours à venir, à Lydius, jachèterais des provisions. Ensuite, nous remonterions le fleuve en direction de Laura.

Jétais satisfait. Laffaire se présentait bien.

Cest alors que je la vis.

Elle sortit de la cuisine, vêtue de la courte tunique de soie jaune et translucide qui est le lot des esclaves, des clochettes attachées à la cheville gauche. Elle revenait, de toute évidence, dans la salle après une période de repos, et commençait son deuxième service. Je ne lavais pas vue avant. Elle portait une cruche de Paga. Elle était pieds nus sur les carreaux.

Elle me vit, sursauta. Elle porta une main à la bouche. Elle pivota sur elle-même, senfuit dans la cuisine.

Je souris.

Je fis claquer les doigts, appelant le propriétaire à ma table. Il vint.

Une de tes esclaves, dis-je, vient de sortir de la cuisine et y est retournée.

Il me regarda.

Envoie-moi cette esclave, dis-je.

Oui, Maître, répondit-il.

Jattendis.

Quelques instants plus tard, la jeune femme arriva, avec sa cruche de Paga.

Elle sagenouilla près de moi.

Paga, dis-je.

Elizabeth Cardwell me servit du Paga.

Nous nous regardâmes. Nous restâmes silencieux.

Je me souvenais bien dElizabeth Cardwell. Nous avions de laffection lun pour lautre. Nous avions servi les Prêtres-Rois ensemble. Je lavais entraînée dans ce service et dans les nombreux dangers quil comportait. Puis, dans les Sardar, javais décidé de ce qui était bon pour elle. Elle retournerait sur Terre. Elle vivrait loin des périls de Gor. Elle pourrait peut-être faire un bon mariage. Elle serait peut-être en sécurité. Elle aurait peut-être une grande maison et la possibilité dacquérir des appareils ménagers.

Elle avait osé protester.

Quest-ce que Gor pouvait apporter à une femme?

Javais pris ma décision.

Je savais que cétait son intérêt, et jagissais dans son intérêt.

Je savais ce qui était bon pour elle.

Mais, cette nuit-là, elle avait fui les Sardar. Alors quil avait massacré des hommes qui avaient tenté de le seller, Ubar des Cieux, mon grand tarn de guerre, pour une raison inconnue, sétait laissé faire, bien quelle ne soit quune jeune femme, puis il lavait emportée.

Je savais ce qui était bon pour elle. Mais elle avait refusé de se plier à ma volonté.

Ubar des Cieux était revenu quatre jours plus tard. Furieux, je lavais chassé des Sardar.

Je ne lavais pas revu depuis.

Je savais ce qui était bon pour Elizabeth Cardwell. Mais elle navait pas jugé bon de se plier à ma volonté.

Tarl, dit la jeune femme, dans un souffle.

Va près du mur, dis-je.

Elle posa la cruche de Paga et se leva légèrement. Je vis la beauté de son corps, sous la soie. Elle se dirigea vers le mur où Tendite avait été enchaînée.

Jallai vers le propriétaire.

Clé! dis-je, lui tendant un disque de cuivre au tarn.

Cétait le numéro dix.

Jallai près du mur et fis signe à la fille de sasseoir devant lanneau numéro dix. Comme les autres, il avait, passée à lintérieur, une courte chaîne, dune quinzaine de centimètres, terminée par deux menottes ouvertes.

Elle mit les mains derrière la tête et je refermai les menottes sur ses poignets.

Je massis, les jambes croisées, en face delle.

Elle sourit.

Tarl, souffla-t-elle.

Je mappelle Bosk, répondis-je.

Elle bougea les poignets dans ses menottes desclave. Elle sourit.

Apparemment, tu mas retrouvée, dit-elle.

Où es-tu allée? demandai-je.

Jai cherché les forêts du Nord, répondit-elle. Je savais que, parfois, des femmes y vivaient libres.

Elle baissa la tête.

Alors tu es arrivée à la lisière des forêts, dis-je, et tu as relâché le tarn.

Oui, dit-elle.

Et tu es entrée dans la forêt?

Oui, dit-elle.

Que sest-il passé? demandai-je.

Jai vécu quelques jours dans la forêt, mais pauvrement, de baies et de fruits secs. Jai essayé de poser des collets. Je nai rien pris. Puis un matin, alors que je buvais à plat ventre au bord dun ruisseau, je me suis aperçue, en levant la tête, que jétais entourée de Panthères armées. Il y en avait onze. Comme jétais heureuse de les voir! Elles paraissaient terriblement fières, fortes, et elles étaient armées.

Tont-elles permis de te joindre à leur bande? menquis-je.

Je ne leur plaisais pas, répondit la jeune femme.

Que sest-il passé ensuite? demandai-je.

Elles mont ordonné de quitter mes vêtements. Puis elles mont conduite sur les rives du Laurius où elles mont attachée à un poteau enfoncé entre les rochers, les mains au-dessus de la tête, le cou, le ventre et les chevilles également attachés au poteau. Un bateau est passé. Jai été vendue cent pointes de flèches. Jai été achetée par Sarpedon, le maître de cette taverne, qui remonte de temps en temps le fleuve à la recherche de filles.

Je la regardai.

Tu as été stupide, dis-je.

Elle serra les poings dans ses menottes desclave. Son collier, jaune et émaillé, brillait dans le noir, autour de son cou. Ses cheveux, noirs et lisses, défaits, tombaient sur ses épaules et jusquau creux de ses reins. Elle était belle, vêtue de son morceau de soie jaune. Elle tira sur les menottes. Puis elle se détendit.

Elle sourit.

Apparemment, dit-elle, tu mas retrouvée, Tarl.

Je mappelle Bosk, la repris-je.

Elle haussa les épaules.

Quas-tu fait, depuis notre séparation? demanda-t-elle.

Je suis devenu riche, répondis-je.

Et les Prêtres-Rois? senquit-elle.

Je ne sers plus les Prêtres-Rois, répondis-je.

Elle me regarda, troublée.

Je sers mes propres intérêts, ajoutai-je, et je fais ce qui me plaît.

Oh, fit-elle.

Puis elle me regarda.

Es-tu furieux, demanda-t-elle, que jaie fui les Sardar?

Non, répondis-je. Cétait un acte courageux.

Elle me sourit.

A présent, repris-je, je cherche Talena. Je vais me lancer à sa poursuite dans les forêts vertes.

Tu ne te souviens donc pas de moi? demanda-t-elle.

Je cherche Talena, répondis-je.

Elle baissa la tête. Puis elle se redressa.

Je ne voulais pas retourner sur Terre, dit-elle. Tu ne vas pas me renvoyer sur Terre, nest-ce pas?

Je la considérai.

Non, répondis-je; je ne te renverrai pas sur Terre.

Merci, Tarl, souffla-t-elle.

Nous restâmes quelques instants silencieux.

Tu es riche, à présent? senquit-elle.

Oui, répondis-je.

Assez riche pour macheter? demanda-t-elle.

Dix mille fois, répondis-je, et cétait vrai.

Elle se détendit visiblement, dans les chaînes, et sourit.

Tarl… dit-elle.

Bosk! rectifiai-je sèchement.

Jaimerais entendre tes lèvres prononcer encore une fois mon nom, souffla-t-elle. Prononce mon nom.

Quel est ton nom? demandai-je.

Elle parut stupéfaite.

Tu me connais, dit-elle. Tu me connais bien.

Qui es-tu? demandai-je.

Elizabeth Cardwell, répondit-elle. Vella de Gor!

Que portes-tu à la cheville gauche? menquis-je ironiquement.

Des clochettes desclave, répondit-elle.

Je posai la main sur le morceau de soie.

Quest-ce que ceci? demandai-je.

De la soie desclave.

Je montrai le collier jaune quelle portait au cou.

Et ceci?

Le collier de Sarpedon, souffla-t-elle, mon Maître.

Comment tappelles-tu? demandai-je.

Je vois, dit-elle.

Ton nom? insistai-je.

Tana, répondit-elle.

Je souris. Cétait le nom dune des jeunes femmes que javais demandé à Thurnock de vendre le matin même, celui dune des deux Panthères. Cest un nom assez répandu, sur Gor, mais on ne le rencontre pas aussi souvent. Cétait une coïncidence que les deux jeunes femmes portassent le même nom, celle que javais fait vendre le matin et celle qui était enchaînée devant moi.

Tu tappelles Tana, déclarai-je, tu es simplement Tana, lesclave.

Elle serra les poings dans ses menottes desclave. Cétait bien ce quelle était devenue, une pauvre Esclave de Taverne, sans importance, à Lydius.

Je regardai sa beauté.

Que vas-tu faire de moi? demanda-t-elle.

Jai payé le prix dun gobelet de Paga, répliquai-je.

Je la regardai dans les ombres de la petite alcôve, éclairée par une lampe minuscule dont la fumée séchappait par un petit trou de ventilation.

Elle portait toujours les chaînes dont je lavais chargée. Le morceau de soie, froissé, trempé de sueur, gisait dans un coin.

Quel effet cela fait-il dêtre une Esclave de Taverne? demandai-je.

Elle détourna la tête.

Javais exigé delle tout ce quon peut extraire dune Esclave de Taverne.

Tu es furieux, releva-t-elle, parce que je tai quitté. A présent, tu te venges.

Je me suis servi de toi comme dune Esclave de Taverne que tu es, répondis-je.

Cétait vrai. Je ne lavais traitée ni mieux ni moins bien que lon traite en général de telles esclaves. En outre, elle le savait. Elle savait que je lavais forcée à me servir exactement comme une Esclave de Taverne, ni plus ni moins.

Je ne métais pas vengé delle, naturellement, je lavais appelée exclusivement Tana. Tel était le nom de lesclave.

Elle me regarda, chargée de chaînes. Assis les jambes croisées, je bouclais ma ceinture.

Que vas-tu faire, à présent? demanda-t-elle.

Je vais partir à la recherche de Talena, dis-je. Je vais la traquer dans les forêts.

Elle sallongea. Puis elle se souleva sur le coude.

Tu as changé, dit-elle soudain. Tu nes plus comme tu étais.

Comment cela? demandai-je, curieux.

Tu sembles plus dur, répondit-elle, moins tendre, moins gentil.

Oh? fis-je.

Oui, souffla-t-elle. Tu es devenu plus…

Oui? demandai-je.

Plus Goréen, souffla-t-elle. A présent, tu es comme les Goréens. (Elle me regarda, craintivement.) Cest cela, reprit-elle. Tu es devenu Goréen.

Je haussai les épaules.

Ce nest pas impossible, dis-je.

Elle se tassa, chargée de chaînes, contre le mur bas et courbe de lalcôve.

Je lui souris.

Jattachai à ma ceinture-baudrier les lanières du fourreau de mon épée. Jentrepris dattacher mes sandales.

Quand jeus terminé dattacher mes sandales, elle sadressa de nouveau à moi:

Tu as dit que tu étais riche, fit-elle.

Oui, répondis-je.

Que tu étais assez riche pour macheter.

Oui, dis-je. (Je souris.) Plus de dix mille fois, ajoutai-je.

Elle sourit à son tour.

A présent que tu mas retrouvée, dit-elle, tu ne vas pas me renvoyer sur Terre, nest-ce pas?

Non, dis-je. Je ne te renverrai pas sur Terre.

Elle avait fui les Sardar. Elle avait pris sa décision. Cétait un acte courageux. Il suscitait mon admiration. Mais il comportait des risques.

Sarpedon, dit-elle, ne sait pas que jai été éduquée à Ar. Il ne me vendra pas plus de vingt pièces dor.

Non, dis-je, probablement pas.

Ce sera agréable, dit-elle, dêtre à nouveau libre.

Je me souvins quun jour, cela me parut très loin, cette jeune femme, dans une vente merveilleusement mise en scène, avec toute la compétence de la grande salle des ventes dAr, la Curuléenne, avait, avec deux autres jeunes femmes, Virginia Kent et Phillis Robertson, rapporté quinze cents pièces dor. Virginia Kent était devenue la Libre Compagne de Relius dAr, un Guerrier. Ho-Sorl, un autre Guerrier dAr, avait obtenu Phillis Robertson. Je supposai quelle portait toujours son collier et ses soieries, parce quelle lui plaisait ainsi. A présent cette jeune femme, autrefois Elizabeth Cardwell, à présent Esclave de Taverne à Lydius, ne rapporterait plus que quinze ou vingt pièces dor. Les contextes, et les marchés, étaient des sujets de réflexion intéressants.

Elle était manifestement aussi belle quautrefois, lorsquon lavait vendue à Ar.

Mais à présent, comparativement, elle était bon marché.

Il ne me parut pas impossible de pouvoir lobtenir pour dix.

Peut-être, suggérai-je, pourrais-je tacheter seulement dix.

Elle me regarda, furieuse.

Peut-être, admit-elle.

Si je le souhaitais, ajoutai-je.

Que veux-tu dire? souffla-t-elle.

Je cherche Talena, affirmai-je.

Achète-moi, souffla-t-elle. Achète-moi. Affranchis-moi!

Dans les Sardar, lui rappelai-je, tu as pris ta décision. Cette décision nallait pas sans risques.

Elle me regarda, horrifiée.

Tu as joué, repris-je. Et tu as perdu.

Elle secoua négativement la tête.

Ne crois pas que je ne tadmire pas, insistai-je. Ce serait une erreur. Tu as agi courageusement. Et je tadmire beaucoup. Mais, comme je te lai dit, de tels actes ne vont pas sans risques. Tu as pris ta décision. A présent, il faut en assumer les conséquences. Tu as joué. Tu as perdu.

Sais-tu ce que cest quêtre une Esclave de Taverne? souffla-t-elle.

Oui, répondis-je.

Achète-moi! supplia-t-elle. Achète-moi! Tu es riche! Tu peux macheter!

Est-ce ainsi quune esclave supplie? demandai-je.

Achète Tana, sanglota-t-elle. Achète Tana.

Elle tendit ses poignets enchaînés vers moi. Je la pris par les bras et lembrassai, longuement. Je sentis le parfum du rouge des esclaves, dans ma bouche.

Puis je la repoussai.

Que vas-tu faire? supplia-t-elle.

Je vais te laisser ici, répondis-je. Tu resteras Esclave de Taverne.

Non! sanglota-t-elle. Non!

Je quittai lalcôve, mettant un terme à mon entretien avec Tana, lesclave.

Rim et Thurnock mattendaient en bas. Cétait à présent la fin de laprès-midi. Nous ne commencerions plus maintenant lachat des provisions que le lendemain matin.

Je constatai que Tendite servait à nouveau. Je constatai également que, vêtue de soie jaune, des clochettes à la cheville gauche, comme une esclave ordinaire, la danseuse avec laquelle Thurnock sétait amusé allait et venait avec une cruche de Paga. Quand elle ne dansait pas, Sarpedon lui faisait, de toute évidence, effectuer le travail dune Esclave de Taverne ordinaire. Cétait, je supposai, plus rentable.

Salut, Capitaine! lança Thurnock.

Salut, Capitaine! lança Rim.

Les deux hommes paraissaient parfaitement détendus.

Dun signe de tête, je montrai la danseuse, qui servait à présent comme une esclave ordinaire. Je ne voulais pas que mes hommes soient volés.

Combien ta-t-elle coûté? demandai-je à Thurnock.

Comme, lorsquelle ne danse pas, elle sert avec les autres, répondit Thurnock, elle monte, comme les autres, pour le prix dun gobelet de Paga.

Bien, dis-je.

Thurnock ne sétait pas fait voler.

La jeune femme adressa un regard furieux à Thurnock, par-dessus lépaule, puis servit du Paga.

Nous étions debout près du comptoir du propriétaire qui se trouve à gauche de la porte, quand on fait face à la sortie.

Toutes mes femmes, dit Sarpedon, vont avec le gobelet. Même les danseuses. (Il eut un sourire ironique.) Cest la politique de la maison, ajouta-t-il fièrement. (Il nous regarda.) Les Maîtres se sont-ils bien amusés?

Oui! rugit Thurnock.

Comment était Tendite? demanda le propriétaire.

Merveilleuse, répondit Rim. Elle ma appris une ou deux choses. Il faudra, quand je regagnerai le navire, que je les enseigne à mon esclave, Cara.

Jévoquai Cara, mince et belle, à bord de la Tesephone, lesclave de Rim, vêtue dune courte tunique de laine blanche, les cheveux attachés par un ruban de laine blanche.

Comment était Tana? senquit le propriétaire.

Très bien, répondis-je.

Elle compte parmi mes femmes les plus populaires, indiqua le propriétaire. Une petite beauté.

A propos, dis-je, afin que Sarpedon ne soit pas volé de son dû, jai rencontré cette Tana autrefois, à Ar. Cest une Esclave de Plaisir magnifiquement éduquée et les danses desclaves nont aucun secret pour elle.

Sleen femelle! sécria le propriétaire en riant. Je ne le savais pas. Je te remercie, Capitaine. Ce soir même, elle dansera sur le sable pour mes clients!

Je pivotai sur moi-même dans lintention de partir.

Reviendras-tu la voir? demanda le propriétaire.

Non, répondis-je. Je dois me consacrer à mes affaires.


5 Nous remontons le fleuve

Il y avait à présent quatre jours que jétais arrivé, maître de la Tesephone, au port de Lydius, proche de lembouchure du Laurius, fleuve large et tortueux.

Nous avions embarqué des marchandises et mes hommes, à terre, dans les tavernes, sétaient reposés et sétaient abondamment amusés dans les nombreux lieux de plaisir du port.

Jétais debout au bastingage de mon navire.

Les écrans à urts étaient toujours fixés aux filins damarrage, plaques rondes empêchant les petits urts du port de monter à bord. Les urts qui avaient été lâchés dans la cale inférieure, avant notre arrivée à Lydius, ceux qui avaient participé à linterrogatoire des Panthères, Tana et Ela, en avaient été retirés le lendemain matin. Thurnock et Rim, avec des collets et des filets, à la lumière de lampes à huile de tharlarion, les avaient capturés. Tandis que nous suivions la côte, à plusieurs pasangs au nord de Lydius, nous les avions jetés par-dessus bord. Ils étaient tombés bruyamment dans leau puis, un instant plus tard, leurs têtes lisses et leurs minces museaux étaient apparus, luisants et dégoulinants deau, puis, tous les six, le nez pointé comme des aiguilles de boussole, sentant la terre, avaient fait demi-tour dans leau et, battant de la queue, laissant un sillage tortueux, étaient partis en direction des forêts lointaines.

Nous avions éclaté de rire.

Ils nous avaient été utiles.

Sur mon ordre, on navait pas dit aux jeunes femmes, Tana et Ela, que les urts nétaient plus sur le navire. Sur mon ordre, elles avaient frotté le pont devant le château arrière. A leur connaissance, les urts se trouvaient toujours dans la cale inférieure; on pouvait encore les attacher et les y enfermer. Elles avaient bien travaillé.

Je regardai sur le quai et vis Cara, jolie dans sa courte tunique desclave, les cheveux attachés avec un ruban de laine. Ses pieds étaient couverts de boue. Près dun pilier, petit et délicat dans la vase, elle avait trouvé un talender. Elle se pencha, le cueillit et le mit dans ses cheveux, pour Rim. Elle était allée acheter quelques pains de Sa-Tarna à terre. (En général, la jeune esclave porte la pièce, ou les pièces, dans la bouche car les tuniques desclaves, comme presque tous les vêtements goréens, nont pas de poches. Les esclaves nont pas le droit de posséder des portefeuilles, ou des bourses, comme les personnes libres.) Le Boulanger lui avait attaché le sac au cou, avec un nœud de Boulanger qui se trouvait sur sa nuque. La jeune femme nétait pas censée pouvoir voir le nœud et le défaire. Même si elle parvenait, en le faisant tourner, à lamener devant elle, elle ne pouvait pas le voir. Si elle parvenait à le défaire, il était peu probable quelle parvienne à le refaire correctement. Naturellement, on ne pouvait ouvrir le sac sans défaire le nœud. Le nœud du Boulanger était destiné à minimiser les vols de pâtisseries et de produits comparables dont, autrement, les esclaves ne se seraient pas privées. Cara se redressa, le talender dans les cheveux. Elle était très jolie. Je fus content pour Rim. (Le talender dans les cheveux est la confession secrète de lesclave, quelle nose généralement pas exprimer, et indique quelle aime son Maître.) Je savais que Rim, depuis le jour de notre arrivée à Lydius, navait guère fréquenté les tavernes. Il avait passé davantage de temps à bord, avec Cara, sa jolie esclave.

Néanmoins, pour le moment, Rim se promenait à Lydius, avant notre départ pour Laura. Il voulait faire quelques achats, dont un rasoir.

Lave-toi les pieds, Esclave! dis-je à Cara au moment où elle sengageait sur la passerelle.

Oui, Maître, dit-elle, redescendant en hâte.

Elle descendit au pied du quai et, debout sur des pierres, se lava les pieds dans leau. Les esclaves de Gor appellent les hommes libres: Maître, et les femmes libres: Maîtresse.

La veille, javais envoyé Tina acheter le pain.

La petite esclave sensuelle était à présent debout près de moi.

Est-ce que ton collier te plaît? lui demandai-je. (On pouvait y lire: jappartiens à bosk.)

Elle tourna la tête.

Comme Cara, elle portait une courte tunique de laine blanche, sans manches, et ses cheveux étaient attachés avec un ruban de laine blanche. Son corps brun, dans le vêtement blanc, était séduisant. Cétait un vêtement de meilleure qualité que ceux quelle portait lorsquelle était libre bien quil fût naturellement beaucoup plus court.

Elle portait une ceinture desclave, une lourde ceinture sattachant dans le dos. Devant, sur son ventre, fixés sur la ceinture il y avait une plaque et un anneau. Dans lanneau, passait une chaîne dune quinzaine de centimètres de long, avec une menotte à chaque extrémité. Ses mains étaient attachées devant elle.

Cara gravit la passerelle et monta à bord de la Tesephone.

Nous autorisions Cara à aller et venir. Tina, en revanche, ne pouvait quitter ni la ceinture ni les menottes desclave, sauf lorsquelle travaillait à la cuisine, faisant cuire les aliments, épluchant ou encore effectuant des tâches de cet ordre. Dans ce cas, une simple chaîne, attachée à sa cheville, suffisait à la retenir. Je crois que si javais permis à Tina daller et venir, comme Cara, elle aurait tenté de séchapper. Elle connaissait Lydius, et il serait peut-être difficile de la retrouver. Je ne pensais pas quelle aurait réussi à séchapper, mais je ne voulais pas perdre mon temps à la poursuivre.

Pourtant, la veille, je lavais envoyée, avec la ceinture et les menottes desclave, acheter le pain.

Je voulais que, pour la première fois, elle foule, en esclave, les quais de Lydius.

Elle mavait volé.

Je lui avais attaché au cou un mot sur lequel javais écrit: Deux pains de Sa-Tarna.

Elle était furieuse.

Ouvre la bouche! lui avais-je ordonné.

Elle avait obéi.

Javais mis les pièces dans sa bouche.

Va, Esclave, lui avais-je dit. Vite!

Son visage avait une expression sournoise, quand elle avait quitté le navire.

Jétais persuadé quelle tenterait de sévader.

Jétais curieux de voir ce qui allait se passer.

Quand elle eut quitté le quai auquel la Tesephone était amarrée, je la vis jeter un regard par-dessus lépaule puis se mettre à courir entre les ballots et les caisses des entrepôts.

Mais à peine avait-elle fait quelques pas quun ouvrier des docks, qui la connaissait, la saisit par le bras. Elle se débattit, en vain. Je regardai, depuis la Tesephone. Un autre ouvrier des docks sapprocha delle.

Cest Tina! dit-il en riant.

Tina! crièrent dautres hommes.

Bientôt, elle fut entourée de neuf ou dix ouvriers des docks, qui la connaissaient bien. Peut-être les avait-elle volés, ou aguichés. Je vis lun dentre eux, celui qui lavait saisie par le bras, lire le mot quelle avait au cou.

Puis ils sécartèrent, pour la laisser passer, mais de telle manière quelle ne pouvait avancer que dans une seule direction. Puis, marchant parallèlement à elle, lempêchant daller où ils ne voulaient pas quelle aille, ils laccompagnèrent à la boulangerie. Plus tard, je la vis revenir. Le mot nétait plus autour de son cou. A sa place, attaché avec un nœud de Boulanger, sur la nuque, il y avait un sac contenant deux pains de Sa-Tarna. Elle fut escortée par les ouvriers des docks jusquau pied de la passerelle.

Adieu, Esclave! crièrent-ils.

Fièrement, sans les regarder, mais les yeux pleins de larmes, elle avait gravi la passerelle.

Jai apporté du pain, mavait-elle annoncé.

Porte-le à la cuisine! lui avais-je ordonné.

Oui, Maître, avait-elle dit.

Toutefois, je navais pas jugé bon de lenvoyer à nouveau acheter du pain. Elle était à présent debout près de moi, avec sa ceinture desclave, les menottes lui maintenant les mains sur le ventre. Il ne semblait pas nécessaire à son éducation de la laisser à nouveau se promener dans les rues de sa cité. Néanmoins, il me semblait juste que Lydius ait vu quelle était à présent asservie. Cétait fait. La jeune femme mappartenait maintenant, complètement, au même titre quune autre esclave.

Jétais persuadé quelle ne tenterait plus de séchapper quand nous aurions quitté Lydius.

Où aurait-elle pu aller?

Les forêts étaient peuplées de sleens, de panthères et de tarsks féroces.

Et il y avait également les Panthères qui se lanceraient immédiatement à la poursuite de lesclave fugitive.

Je me souvins de la rapidité, de la vivacité, avec laquelle Elizabeth Cardwell avait été capturée, et ignominieusement exposée, attachée à un poteau, au bord du fleuve, où elle avait été achetée par Sarpedon dans la taverne de qui à présent, pour le plaisir de ses clients, elle servait du Paga. Je me corrigeai. Aucune Elizabeth Cardwell ne servait dans la taverne de Sarpedon de Lydius. Toutefois, je me souvenais quil y avait une esclave appelée Tana.

Je regardai Tina, debout près de moi. Elle détourna la tête. Elle ne voulait pas me regarder dans les yeux.

Elle portait mon collier. Où aurait-elle pu fuir?

Elle était marquée. Où aurait-elle pu aller?

Elle ne pouvait même pas fuir à Lydius, sa cité, car cétait là que, publiquement, par décision de justice linfamie de lasservissement le fer avait brûlé dans sa chair.

Même lorsquune jeune femme parvient à échapper aux chaînes dun maître, elle tombe presque inévitablement dans celles dun autre.

Tôt ou tard.

Sur Gor, quand une jeune femme est esclave, elle est véritablement esclave.

La peine encourue par une jeune femme qui tente de séchapper, la première fois, est généralement une sévère bastonnade. La jeune femme ne peut, pour ainsi dire, faire cette erreur quune seule fois. Si elle tente de séchapper une nouvelle fois, elle ne peut, en général, pas compter sur la patience du Maître. Il nest pas rare quon lui coupe les tendons des jarrets. Cela lui fait perdre toute valeur mais sert généralement de leçon aux autres jeunes femmes.

Les esclaves goréennes, celles qui connaissent bien le sens de leur collier, savent quelles ne peuvent pas séchapper.

Elles savent, au fond de leur cœur, quelles sont véritablement esclaves, et quelles le resteront, sauf sil prenait à leur Maître la fantaisie de les affranchir. Cela se produit rarement. Selon un dicton goréen, seuls les fous affranchissent leurs esclaves.

Sur Gor, lorsquune jeune femme est esclave, elle lest vraiment. Elle nest rien de plus. Elle ne peut pas être plus. La plupart des esclaves le savent. Toutes lapprennent tôt ou tard.

Tina, cependant, ne portait pas son collier depuis longtemps. Cétait pour cette raison que, à Lydius, tandis que nous restions au port, je lui faisais porter la ceinture et les menottes desclave. Je ne voulais pas me trouver dans lobligation de consacrer un ou deux jours à la retrouver.

Je regardai Tina. Je me dis quelle pourrait mêtre utile. Elle était adroite. En outre, elle pourrait me servir si jéprouvais la nécessité de recruter Arn, le hors-la-loi, quelle avait drogué et volé.

Te souviens-tu dun hors-la-loi, demandai-je, qui sappelle Arn?

Elle me regarda, méfiante, inquiète.

Aimerais-tu lui appartenir? repris-je.

Ses yeux semplirent de terreur.

Je méloignai, la laissant là. Sa réaction mavait satisfait. Tout en méloignant, je lentendis tirer sur les menottes desclave. Je me dis quà présent elle devait se sentir obligée de me servir avec ferveur et diligence, au cas où je lui assignerais des tâches correspondant à ses talents de voleuse, de peur que je ne la donne à Arn, hors la loi puissant et séduisant. En outre, me dis-je par la suite, si les circonstances lexigeaient, je pourrais toujours la lui donner, de toute manière. Cétait mon esclave, un animal féminin que je possédais, et je pouvais en disposer à ma guise.

Jentendis Cara chanter, à larrière du navire. Lesclave de Rim me plaisait.

Mais où donc était Rim?

La neuvième heure était proche et javais lintention de larguer les amarres dans moins dune ahn. Leau, de nombreux tonneaux, et les provisions, des pains durs aux filets à esclaves, étaient à bord.

La marée du matin arrivait, enflant le fleuve. Je voulais partir à marée haute. A la dixième heure, elle serait au plus haut. Cétait la fin de lété et le fleuve nétait pas aussi haut quau printemps.

Dans le Laurius, surtout près de lembouchure, il y a des hauts-fonds qui changent souvent de place au gré du courant. La marée, faisant monter le niveau, rend lentrée dans le Laurius moins difficile, moins hasardeuse. La Tesephone, naturellement, du fait que cétait un navire léger, propulsé par des rames et à faible tirant deau, nétait généralement pas tributaire de la marée.

Mes hommes se promenaient entre les bancs. Quelques-uns dormaient. Je voulais quils se reposent. Il leur faudrait bientôt travailler. Je les regardai. Je souris. Sur un ordre de Thurnock ces hommes, instantanément, deviendraient un équipage. Ils étaient de Port Kar.

Où donc était Rim?

Capitaine! cria Rim, sur le quai.

Je fus heureux. Il était revenu.

Capitaine! appela-t-il. Viens!

Puis il vit Cara, qui était accourue au bastingage, layant entendu. Ravie, elle lui fit signe.

Esclave! appela-t-il.

Il claqua des doigts, montrant, à ses pieds, les planches du quai. Elle descendit la passerelle en courant et sagenouilla à ses pieds. Je la suivis. Il la fit lever, lembrassa puis la fit pivoter sur elle-même afin quelle lui tourne le dos. Il ouvrit un petit paquet. Il contenait un collier, bon marché mais très joli, de coquillages minuscules enfilés sur une lanière de cuir. Il le tint devant ses yeux.

Comme il est beau! sécria-t-elle.

Tandis quelle restait debout devant lui, lui tournant le dos, ravie, il lenroula autour de lacier de son collier desclave.

Merci, Maître, souffla-t-elle. Il est beau.

Il lattacha sur sa nuque. Puis il la fit tourner et lembrassa. Elle se fondit à lui, ses lèvres soudées aux siennes. Je ne peux pas exprimer cela autrement. Je nai jamais vu une femme libre agir ainsi. Je nai constaté cette attitude que chez les esclaves, lorsquelles embrassent leur Maître. Rim ne parut même pas remarquer le talender jaune et délicat quelle avait dans les cheveux. Il savait très bien ce quil signifiait.

Retourne sur le navire, Esclave, dit Rim.

Oui, Maître! répondit la jeune femme.

Puis elle gravit la passerelle en courant.

Quas-tu fait? menquis-je.

Je suis allé acheter un rasoir, répondit Rim.

Il me montra un autre petit paquet.

Pourquoi mas-tu fait descendre sur le quai? demandai-je insidieusement.

Jai quelque chose à te montrer, dit-il, quelque chose qui, à mon avis, tintéressera beaucoup.

Nous partons dans moins dune ahn, lui rappelai-je.

Cest tout près, répondit Rim sans donner de précision. Viens.

Nous avons peu de temps, insistai-je.

Je crois que cela tintéressera, et je crois que cela te plaira, insista Rim à son tour. Suis-moi.

Furieux, je le suivis, quittant le quai derrière lui.

Je constatai avec surprise quil me conduisait au quai du Marché aux Esclaves.

Nous navons plus besoin desclaves! lançai-je, furieux.

Nous entrâmes dans lenclos bordé de planches. Il y a un espace denviron un centimètre entre les planches de sorte que les hommes, regardant à lintérieur, soient intéressés mais ne puissent satisfaire complètement leur curiosité quen entrant.

Les planches sont peintes alternativement en jaune et en bleu, couleurs des Marchands dEsclaves.

Lenclos était très grand et il y avait beaucoup desclaves, à lintérieur, surtout des femmes.

Quelques-unes étaient enchaînées par le cou à des anneaux fixés au sol. Nous passâmes entre des cages. Dautres étaient attachées et enchaînées à des poteaux et à des pieux. Je remarquai que quelques cages étaient très encombrées. Dans une cage, je vis Tana et Ela. Elles se blottirent contre les barreaux du fond. Cétait à ce Marché que Thurnock les avait vendues. Contre un mur, assises, attendant que des places se libèrent dans les cages, il y avait de nombreuses jeunes femmes, attachées par une longue chaîne qui passait dans un anneau fixé à la cheville gauche de chacune.

Il faut que nous partions, dis-je à Rim, pas très content.

Regarde, me montra Rim.

Je souris.

Japprochai.

Il y avait une barre au fond de lenclos, une barre métallique de cinq centimètres dépaisseur, fixée sur des étais. La barre était à environ un mètre vingt du sol et faisait approximativement douze mètres de long. Plusieurs jeunes femmes y étaient attachées. Oh leur avait appuyé le dos contre la barre. Puis on leur avait passé les bras derrière, les ramenant vers lavant et le haut, les serrant contre elles. Des menottes desclave, avec environ trente centimètres de chaîne, avaient ensuite été refermées sur leurs poignets, les immobilisant.

Je mapprochai dune jeune femme attachée.

Nous lexaminâmes, Rim et moi.

Ses seins sont un peu petits, dis-je.

Ses poignets et ses chevilles, fit-il remarquer, sont un peu épais.

Cela, dis-je, naturellement, nous le savions déjà.

Oui, dit-il.

Mais regarde son ventre, repris-je. Il nest pas inintéressant.

Et les hanches, ajouta Rim, ne sont-elles pas pleines de douces promesses?

Oui, reconnus-je.

La jeune femme tira sur ses chaînes.

Elle bouge avec élégance, fit remarquer Rim.

Oui, admis-je.

La jeune femme cessa de se débattre et resta immobile, crispée, les genoux fléchis, nous regardant avec fureur. Elle tirait sur ses menottes desclave. Je voyais, lorsque la chaîne bougeait, lempreinte quelle laissait sur sa peau, à lendroit où elle se trouvait précédemment. Elle était serrée.

Salut! lançai-je.

Je regardai les chaînes dor et le collier de griffes, quelle portait toujours au cou. Je remarquai quelle avait toujours, à la cheville gauche, un bracelet de coquillages percés.

Elle nous regardait, furieuse.

Tu as peut-être dautres hommes à nous vendre? demandai-je.

Elle perdit contenance, se secouant et gémissant, tirant sur ses chaînes. Puis elle renonça. Elle nous regarda, résignée.

Salut, Sheera! dis-je.

Vous plaît-elle? demanda une voix. (Cétait un des hommes du Marchand dEsclaves.)

Elle nest pas mal, dis-je.

Cest une Panthère, souligna-t-il, comme vous lavez sans doute deviné. On nous la amenée hier soir, après la tombée de la nuit.

Je souris. Cela signifiait quelle avait probablement été capturée par un hors-la-loi. Ceux-ci amènent souvent leurs captives au Marché pendant la nuit. Ainsi, ils risquent moins dêtre reconnus.

Un hors-la-loi la amenée? senquit Rim.

Oui, répondit lhomme.

Son nom? demandai-je.

Arn, répondit lhomme.

Sheera tira à nouveau sur ses menottes desclave, en vain.

Nous éclatâmes de rire, Rim et moi.

Nous étions heureux quArn, que nous connaissions, lait capturée.

Je ne savais pas quune Panthère pouvait tomber aux mains dun hors-la-loi, releva Rim.

Surtout, ajoutai-je, une Panthère telle que celle-ci.

Elle tira sur les menottes. Puis elle tourna la tête, furieuse.

Voulez-vous goûter ses lèvres? demanda lhomme.

Très bien, fit Rim.

Il la prit par les cheveux et lembrassa de force pendant une longue ehn.

Puis, après Rim, je la pris dans les bras et, la serrant contre la barre, violai pendant plus dune ehn les lèvres fières de la femme enchaînée.

Puis nous la dévisageâmes. Outragée, enchaînée, elle nous regardait.

Il faut que nous partions, rappela Rim.

Sheera, la tête baissée, les cheveux sur le visage, luttait contre la chaîne et les menottes desclave.

Je la regardai. Elle connaissait les forêts. Cétait une Panthère.

Petite! dis-je.

Sheera leva la tête. Dans ses yeux, je lus quelle navait pas oublié mon baiser.

Est-il vrai, Petite, demandai-je, que tu es lennemie de Verna, la Panthère?

Oui, répondit-elle dune voix morne. Elle ma volé deux hommes.

Sheera me regarda, furieuse.

Son prix, dit lhomme, est de quatre pièces dor.

Cest trop, dis-je.

Je savais quelle avait été achetée à un hors-la-loi, à Arn. Les hors-la-loi obtiennent rarement, de la part des Marchands dEsclaves, le juste prix de leur marchandise. La Maison, si lon peut appliquer ce titre à lenclos de Lydius, ne lavait probablement pas payée plus de deux tarsks.

Jen donne quatre tarsks, dis-je.

A Ar, se défendit lhomme, elle se vendrait dix pièces dor.

Nous ne sommes pas à Ar, fis-je remarquer.

Je te hais! hurla Sheera. Je te hais! Je te hais!

Ses seins, dis-je, sont un peu petits; ses chevilles et ses poignets sont épais.

Elle est très belle, maintint lhomme.

Nous lexaminâmes, attentivement. Elle tourna la tête de lautre côté.

Cest une fille brute, appuyai-je, qui ne connaît pas le collier, sans éducation.

Il faut que nous partions bientôt, rappela Rim.

Cest vrai, admis-je. (Je ne voulais pas manquer la marée.)

Nous feignîmes de partir, Rim et moi.

Attendez, Maîtres! sécria lhomme. Elle est très belle!

Nous pivotâmes à nouveau sur nous-mêmes, regardâmes attentivement lorgueilleuse Sheera.

Trois pièces dor, dis-je, et cinq tarsks.

Elle est à vous! conclut lhomme.

Avec la clé suspendue à sa ceinture, il ouvrit les menottes, puis il la fit pivoter, rudement, et la poussa contre la barre.

Mets les bras dans le dos et croise les poignets! dit-il à la fille, durement.

Elle obéit machinalement. Ensuite, avec sa ceinture, Rim lui attacha les mains dans le dos.

Je payai trois pièces dor et cinq tarsks à lhomme. Il nétait pas très content. Il montra les jeunes femmes assises contre la clôture.

Nous avons besoin de place dans les cages, commenta-t-il, contrarié. Emmenez-la!

Rim la prit par le bras et la poussa devant nous, trébuchant, dans lenclos.

Quand nous atteignîmes la Tesephone, qui se trouvait à moins de cent mètres du Marché aux Esclaves, la marée était presque étale.

Sur le pont, Sheera resta immobile, les pieds écartés, en face de moi.

Je navais pas le temps de moccuper delle. Je devais me consacrer au navire.

Enchaîne-la dans la cale supérieure, dis-je.

Rim, rudement, lemmena.

Thurnock mapporta le vin, lhuile et le sel.

Jallai prendre position près du bastingage. Mes hommes se levèrent.

Quelques instants plus tard, Rim revint, et simmobilisa également, attentif.

Un peu plus loin se tenaient deux jeunes femmes, Cara et Tina, vêtues de courtes tuniques de laine, Tina ayant les mains sur le ventre, où elles étaient attachées par la ceinture et les menottes desclave.

Ta-Sardar-Gor. Ta-Thassa, dis-je en goréen. Aux Prêtres-Rois de Gor et à la Mer.

Puis, lentement, je versai le vin et lhuile dans la mer, et le sel.

Larguez les amarres! cria Thurnock.

Les ouvriers du quai jetèrent les cordes enroulées autour des bittes damarrage. Deux hommes, à la proue, écartèrent le navire en poussant contre le quai avec des gaffes.

Sortez les rames! cria Thurnock. Rames prêtes!

Des marins entreprirent de hisser la vergue.

Le timonier pesa sur son gouvernail.

Je regardai Cara et Tina, attentives. Il y avait beaucoup dhommes, sur le quai. Plusieurs dentre eux avaient interrompu leur travail pour regarder la Tesephone quitter le quai.

Rames de bâbord! Un coup! cria Thurnock.

La proue de la Tesephone tourna en direction de lamont. Les yeux sculptés et peints de la tête de tarn se tournèrent vers Laura.

Des hommes étaient montés sur la longue vergue oblique. Puis la voile tomba, claquant et sétendant, prit sa place, se gonfla sous leffet de la douce brise de Thassa.

Toutes les rames! cria Thurnock. Quart de cadence! Ramez!

La Tesephone remonta le courant.

Cara et Tina étaient debout au bastingage. Cara levait la main, faisant ses adieux à Lydius. Quelques hommes, sur le quai, petits à présent, lui répondirent.

Tina ne pouvait lever la main pour dire adieu à sa cité, car ses poignets étaient immobilisés par des menottes desclave, elles-mêmes attachées à son ventre, au moyen de lanneau de la ceinture desclave.

Marrêtant derrière elle, je défis la ceinture.

Elle me regarda.

Fais un signe dadieu à ta cité, lui dis-je, si tu le souhaites.

Elle se tourna vers Lydius. Misérablement, elle leva ses mains enchaînées, saluant ainsi Lydius.

Quand elle eut terminé, de derrière je lui tirai à nouveau les mains sur le ventre et bouclai la ceinture desclave. Elle tomba à genoux sur le pont, la tête baissée, les cheveux sur le visage, découvrant le collier quelle portait au cou, et elle pleura.

Ramez! criait Thurnock en rythme. Ramez!

Je gagnai le château arrière et, avec la lunette des Constructeurs, regardai Lydius. Je constatai avec intérêt que la grosse galère jaune de Tyros appareillait également. Je ny attachai guère dimportance, sur le moment.


6 Je mentretiens avec des panthères et suis distrait par sheera

Le soir du deuxième jour suivant notre départ de Lydius, je pris une petite lampe et descendis dans la cale supérieure, où sont entreposées de nombreuses provisions.

Je levai la lampe.

Sheera était à genoux. Elle nétait pas assise les jambes croisées. Elle était à genoux, comme une esclave goréenne.

Une lourde chaîne, denviron un mètre de long, attachée à son cou par un cadenas, allait jusquà un anneau, auquel elle était attachée par un deuxième cadenas.

Avec les mains, elle se cacha de son mieux.

 Ne te cache pas, dis-je.

Elle était prisonnière.

Elle baissa les mains.

Je constatai quil y avait une casserole deau, non loin delle, ainsi que, sur les planches, quelques morceaux de pain et de légumes.

Elle me regarda.

Je ne lui dis pas un mot de plus et tournai les talons puis, plié en deux parce que le plafond était bas, men allai, emportant la petite lampe.

Elle ne parla pas.

Le lendemain matin, je la fis marquer dans la cale.

La Tesephone remontait lentement le courant, entre les rives du Laurius, champs au sud, forêts au nord.

Je débarrassai Tina de la ceinture et des menottes desclave. Elle sétira et courut sur le pont, joyeuse comme un petit animal. Cara se moqua delle.

Elle courut jusquau bastingage et regarda leau. Dans le sillage de la Tesephone, à cause des ordures quon jetait par-dessus bord, il y avait deux longs requins deau douce, dont les corps sinueux étaient visibles dans leau trouble, à environ une trentaine de centimètres sous la surface.

Tina pivota sur elle-même et me regarda, le visage empreint de désespoir.

Puis elle leva la tête vers les forêts qui sétendaient derrière. Nous entendîmes, ce qui nest pas rare, les panthères rugir dans lobscurité des arbres.

Jallai près delle.

La meilleure solution, dis-je, serait de partir vers le Sud, mais les cachettes y sont rares.

Elle ne dit rien.

Avec ta tunique desclave, ta marque et ton collier, ajoutai-je, combien de temps, à ton avis, pourrais-tu rester libre?

Elle baissa la tête.

Je présume, repris-je, quil nest pas agréable dappartenir à des paysans.

Elle madressa un regard empli de terreur, puis se tourna à nouveau vers les forêts du Nord.

Si tu tombais aux mains des Panthères, demandai-je, quel serait, à ton avis, ton sort?

Involontairement, elle toucha sa marque, sous sa tunique desclave en laine blanche. Puis, debout près de moi, regardant la forêt, elle porta les deux mains à son collier. Elle essaya de larracher.

Elle savait aussi bien que moi quel mépris les Panthères éprouvaient vis-à-vis des esclaves.

Et Tina était marquée.

Et sa marque indiquait bien ce quelle était: une esclave.

Si elles ne faisaient pas de toi leur esclave, repris-je, tu serais bien vite vendue.

Tina, lesclave, pleura. Je pivotai sur moi-même et méloignai.

Cara, portant également un collier, vint la consoler.

Ce soir-là, je retournai voir Sheera dans la cale.

A présent, elle était marquée.

Je levai la lampe pour lexaminer à loisir.

Elle était très bien marquée.

Elle était à genoux, enchaînée à un anneau. Elle nessaya pas de se cacher.

Pourquoi mas-tu achetée? demanda-t-elle.

Je posai la lampe sur les planches. Les ombres étaient longues et tremblotantes, celles de la casserole, des morceaux de nourriture, dun pain entamé, celle de Sheera et la mienne.

Pourquoi mas-tu achetée?

Viens dans mes bras, dis-je.

Non! sécria-t-elle. Non!

Viens dans mes bras, répétai-je.

Elle leva les bras vers moi.

Le lendemain soir, jallai à nouveau voir Sheera. Sans un mot, elle ouvrit les bras, sapprocha de moi, serrant son corps, à genoux, contre le mien, appuyant ses lèvres sur les miennes.

Le lendemain soir, la veille du jour où nous accosterions à Laura, quand jen eus terminé avec elle, elle resta à plat ventre sur les planches, la tête dans les mains, appuyée sur les coudes. Ses cheveux lui cachaient le visage. Sa respiration était profonde. Malgré la faiblesse de la lumière, je voyais les belles marques laissées sur son corps, sur les côtés de ses seins, taches rouges et blanches, encore riches et subtiles sur sa peau brûlante, chargée de sang. La chaîne était sur les planches, à demi enroulée près de lanneau. Les fruits de son corps étaient libres et beaux. Les pointes de ses seins étaient toujours gonflées.

Elle tourna la tête vers moi, me regarda à travers ses cheveux, les yeux fixes.

Elle baissa la tête.

Je magenouillai derrière elle, au-dessus delle, sur un genou et refermai le collier desclave sur son cou. Elle ne protesta pas. Elle savait quelle mavait cédé, comme une esclave à son Maître.

Je la pris par les épaules, la tournai sur le dos. Son ventre et ses seins, comme le reste de son corps, étaient couverts de taches. Je caressai les pointes de ses seins. Comme elles étaient belles, grandes, délicates, sensibles à présent, presque douloureusement gonflées de sang. Je les embrassai. Elle tendit à nouveau les bras vers moi, leva la tête, la chaîne au cou, les lèvres ouvertes.

Quand je pensai à la lampe, la mèche avait brûlé.

Je me mis à genoux, la regardai. Je vis mon collier autour de son cou.

 Salut, Esclave, dis-je.

Elle me regarda.

Demain, dis-je, nous arriverons à Laura. Je te ferai sortir de la cale.

Je me penchai sur sa gorge, qui portait toujours les chaînes dor et le collier de griffes quelle avait lorsque nous nous étions rencontrés, il y avait bien longtemps, au point déchange, quelle portait encore lorsque je lavais achetée, quelle navait pas quittés dans la cale. Je lui pris les chaînes et les griffes. Elle ne protesta pas. Puis je me penchai sur sa cheville gauche et lui pris son bracelet de coquillages. Elle ne protesta pas. Ce nétait plus une Panthère.

Demain, quand je te ferai sortir de la cale, demandai-je, quels vêtements devrai-je tapporter?

Elle tourna la tête sur le côté.

Des vêtements desclave, répondit-elle.

Rim, Thurnock et moi, amarrés à Laura, dans le château arrière, étudiions une carte grossière du territoire situé au nord-est de la ville rustique.

Sur la carte, aussi précisément que possible, nous repérâmes, avec des lignes droites, le chemin présumé du camp et du cercle de danse de Verna.

Ils doivent se trouver, dis-je, pointant mon stylet, dans cette région.

Pourquoi ne pas suivre les marques faites sur les arbres? senquit Thurnock.

Si Tana et Ela connaissaient aussi bien le chemin du camp et du cercle, fit remarquer Rim, dautres doivent le connaître également.

En outre, ajoutai-je, je suis persuadé que Verna sattend que Marlenus dAr la poursuive. Il est probablement important, à ses yeux, quil le fasse, afin que ses plans puissent être exécutés, ces plans grâce auxquels elle espère se venger sur lui de sa capture et de son humiliation. (Je regardai Thurnock.) Il est même possible, repris-je, quelle ait délibérément laissé cette information lui parvenir.

Afin de connaître le chemin quil empruntera et de pouvoir lui tendre une embuscade, précisa Rim, se passant la langue sur les lèvres.

Oui, opinai-je.

Et nous navons pas lintention, ajouta Rim, de tomber dans son piège.

Mais Marlenus, objecta Thurnock, est un grand Ubar. Il va certainement se méfier.

Marlenus, répondis-je, est un grand Ubar, mais il nest pas toujours sage.

Il est probable, ajouta Rim, que Marlenus croit être le chasseur. Il pense que les Panthères vont fuir devant lui et ses hommes. Les seules difficultés quil prévoit ont trait à leur capture.

Les tabuks quil espère prendre au filet, dis-je, sont probablement des panthères, des Panthères femelles, qui les suivent, attentives à leur chasse.

Oui, acquiesçai-je.

En revanche, releva Rim, Verna ignore tout de nous. Lélément de surprise est de notre côté.

Je souhaite, énonçai-je, arriver au camp par une direction différente de celle des arbres marqués. En revanche, je nai pas lintention de lattaquer avec des filets.

Espères-tu traiter avec les Panthères? senquit-il avec un sourire.

Je posai mon stylet sur la carte.

Je suis un Marchand, rappelai-je.

Comment procéderons-nous? demanda alors Thurnock.

Nous allons dresser un camp de base, conformément à nos intentions dacheter des peaux de sleens, expliquai-je. Puis des hommes sélectionnés entreront dans la forêt, mais comme sils ignoraient lemplacement du camp et du cercle de danse de Verna. Nous devons entrer en contact avec des membres de la bande. Ou bien nous les contacterons, ou bien ce sera linverse.

Il nest pas rare que les Panthères établissent le contact, rappela Rim avec un sourire, par une flèche de chasse dans le dos.

Nous lâcherons, les mains convenablement entravées, une esclave qui établira le contact avec elles.

Elles vont la traquer et la capturer, dit Rim en ricanant.

Bien sûr, fis-je.

Ensuite, la fille, reprit Rim, leur transmettra notre message, à savoir que nous sommes prêts à acheter les esclaves quelles gardent dans leur camp.

Quelle fille, entravée, pourrait survivre dans les forêts? demanda Thurnock.

Aucune fille, entravée, répondis-je, ne peut survivre longtemps dans les forêts. Cela poussera la fille que nous lâcherons à se faire capturer rapidement par la bande de Verna.

Oui, ajouta Rim, et si elle ne parvient pas à trouver la bande de Verna, elle sera obligée, du fait quelle sera entravée, de nous revenir.

Oui! sécria Thurnock.

Mais je présume, soulignai-je, quelle naura guère de mal à trouver la bande de Verna.

Tu penses à une fille adroite, releva Thurnock, qui connaît bien les forêts.

Oui, répondis-je.

Mais, reprit Thurnock, troublé, as-tu pensé que les Panthères de la bande de Verna pourraient garder la fille que nous lâcherons?

Jai envisagé cette possibilité, affirmai-je.

Thurnock me regarda, décontenancé.

Suppose, poursuivis-je, que la fille lâchée, celle qui sera capturée par la bande de Verna, soit bien connue de Verna. Suppose que cette fille soit une rivale de Verna, une ennemie personnelle, et ce depuis longtemps.

Rim éclata de rire.

Dans ce cas, demandai-je à Thurnock, que crois-tu que Verna et sa bande feraient delle?

Je vois, fit Thurnock avec un sourire.

On la renverrait promptement en esclavage, souligna Rim.

Et, ajoutai-je en souriant, nous aurions établi le contact avec la bande de Verna et nous aurions récupéré notre esclave.

Thurnock ricana.

Mais quelle fille utiliserons-nous? senquit-il.

Sheera, répondis-je.

Thurnock hocha la tête et Rim sesclaffa de nouveau.

Je me disais bien, ajoutai-je, que cette propriété me serait certainement utile.

Apparemment, releva Rim, tu lui as déjà trouvé une raison dêtre, dans la cale.

Oui, répondis-je, mais cela ne compte pas.

Ce nétait quune esclave.

Une chose me trouble, signala Rim. Verna a emmené Talena dans les forêts pour y attirer Marlenus. Pourquoi, dans ce cas, te la vendrait-elle?

Cest sans doute un problème de moment, dis-je, dinformation et de prix.

Comment cela? senquit Rim.

Je haussai les épaules.

Suppose que Marlenus tombe entre les mains de Verna, suggérai-je. Dans ce cas, elle naurait plus besoin dappât et pourrait, pour un bon prix, sen débarrasser.

Marlenus? Tomber aux mains de Verna? sétonna Thurnock.

Les Panthères sont dangereuses, soulignai-je. Je ne crois pas que Marlenus, qui est orgueilleux, en soit conscient. (Je regardai Thurnock.) Mais, repris-je, ce qui compte, du point de vue de Verna, cest que Marlenus croie quelle détient Talena. Tant quil le croit, peu importe quelle la détienne ou non. Dans ce cas pourquoi, à condition que la transaction reste secrète, ne me vendrait-elle pas Talena, quelle que soit lissue de la poursuite de Marlenus?

Peut-être craindra-t-elle simplement que, pour de lor, tu rendes Talena à Marlenus, suggéra Thurnock.

Nous la persuaderons, dis-je, que nous sommes de Tabor.

Tabor, bien que libre, administrée par les Marchands, navait pas la moindre envie de mécontenter Tyros, sa puissante voisine. Depuis plus dun siècle, une rivalité chargée de haine opposait Tyros à Ar. Un Marchand de Tabor, par conséquent, craignant Tyros, navait pas intérêt à rendre Talena à Marlenus. Un tel acte pourrait entraîner une guerre. Il était beaucoup plus vraisemblable que la jeune femme, fille de lennemi, serait offerte à Tyros, nue et chargée des chaînes de lesclave, en signe de bonne volonté.

La rivalité opposant Tyros à Ar était principalement fondée sur le fait que Tyros finançait les pirates du Vosk, qui attaquaient les transports fluviaux et les frontières septentrionales dAr. A présent, les pirates du Vosk nattaquaient plus guère le Royaume dAr, mais le souvenir restait. Le trafic à destination dAr, qui na pas de port maritime, est important sur le Vosk. Cela lui permet daugmenter létendue de son influence commerciale. Le problème de Catius, qui se trouve plus au sud, est à peu près semblable. Malheureusement pour Ar, ou heureusement pour les Puissances Maritimes de Thassa, il est pratiquement impossible de faire franchir le delta du Vosk à un gros navire ou à une grosse péniche. Ar reste essentiellement une Puissance Terrestre, sauf en ce qui concerne le trafic fluvial, sur le Vosk au nord et sur le Catius au sud. En finançant les pirates du Vosk pendant le siècle précédent, Tyros espérait priver Ar des marchés du Vosk et rendre ces marchés plus largement tributaires des transports terrestres de marchandises généralement débarquées dans les ports, apportées par les navires de Tyros et des autres Puissances Maritimes.

Et si tu ne parvenais pas à la persuader que tu es de Tabor? senquit Rim.

Je haussai les épaules.

Si le prix est assez important, répondis-je, Verna ne se souciera certainement pas de savoir si nous sommes ou non de Tabor.

Mais, insista Rim, si elle décide de ne pas vendre?

Rim, debout près de la fenêtre du château arrière, regardait au-dehors.

Dans ce cas, répondis-je, il ne nous restera quà prendre Talena par la force.

Et si Verna et ses Panthères se défendaient? demanda Rim.

Nous avons assez de chaînes pour Verna et toute sa bande, répondis-je.

Rim regardait toujours par la fenêtre du château arrière. Puis il dit:

Cest la Rhoda de Tyros.

Je gagnai la fenêtre, suivi de Thurnock.

Entrant lentement, doucement, dans le port de Laura, la grande galère jaune clair de Tyros arrivait. La vergue fut baissée, la voile restant flasque en attendant dêtre retirée et pliée. Sur le pont, japerçus des balistes et des catapultes. Léquipage agissait avec efficacité. Jentendis le martèlement, porté par leau, du tambour de cuivre du keleustes, marquant le rythme des rames.

Cétait le navire de Tyros qui était amarré près de la Tesephone, à Lydius, celui qui avait appareillé peu après que la Tesephone eut quitté Lydius.

Il avait certainement été difficile damener un tel navire jusque-là. Deux fois, tandis que la Tesephone remontait le fleuve, malgré son faible tirant deau, nous nous étions échoués et avions dû nous libérer à la gaffe. Je fus étonné quun capitaine ait amené un tel navire à Laura. Il attirait lattention, sur les quais. Les seules embarcations que lon voyait ordinairement à Laura étaient les galères légères et les innombrables péniches, tirées par des tharlarions marchant sur le rivage.

Quest-ce que ce navire vient faire à Laura? demanda Rim.

Il nest pas impossible, répondit Thurnock, quils sintéressent au commerce ordinaire des peaux de panthères et de sleens.

Non, dis-je. Ce nest pas impossible.

Nous vîmes alors léquipage de la Rhoda lancer des filins aux ouvriers des quais. Elle serait bientôt amarrée.

Tyros, repris-je, est lennemie dAr. Si Marlenus tombait aux mains de Verna et de sa bande, peut-être Tyros chercherait-elle à lacquérir…

Cétait probablement pour cette raison que la Rhoda avait remonté le fleuve jusquà Laura.

Je supposai que ce serait une grande réussite, pour Tyros, de semparer du grand Ubar.

Peut-être ne sintéressent-ils pas à Marlenus? avança Rim, se tournant vers moi.

Je le regardai, troublé.

Qui sait, demanda-t-il, ce qui peut arriver dans les forêts?

Quallons-nous faire, Capitaine? senquit Thurnock.

Nous allons appliquer nos plans, répondis-je.

Tu sais ce que tu dois faire? demandai-je à Sheera.

Oui, répondit-elle, debout devant moi, au cœur des forêts.

Vêtue dune courte tunique de laine blanche, sans manches, mon collier au cou, les cheveux attachés avec un ruban de laine blanche, elle était semblable à toutes les esclaves.

Tends les poignets, dis-je.

Tu ne vas pas me mettre les menottes!

Si je le faisais, elle serait presque complètement désarmée, dans les forêts.

Non! cria-t-elle.

Je refermai les menottes sur ses poignets. Lécart qui les séparait était dune dizaine de centimètres. Il lui serait difficile de courir, presque impossible de grimper.

Je ne compte donc pas à tes yeux?

Non, dis-je.

La cale, protesta-t-elle.

Cela ne signifie rien, répliquai-je.

Elle baissa la tête, esclave aux poignets attachés.

Rim et Thurnock étaient avec moi, ainsi que cinq hommes. Nous nous étions enfoncés dans les forêts. Nous avions emporté des marchandises, et un peu dor. Le sac et lor étaient à présent posés dans un coin. Avant, ils étaient sur les épaules de Sheera.

Nous allions maintenant nous installer pour la nuit, dressant des pieux pointus autour du camp, pour nous protéger des animaux sauvages et de lattaque des Panthères.

Sheera leva la tête.

Elles vont peut-être tout simplement me tuer.

Les Panthères, répondis-je, nont pas lhabitude de tuer les esclaves enchaînées.

Je suis Sheera! lança soudain la jeune femme, fièrement. Je suis lennemie de Verna. Si elle me capture, elle me tuera sans aucun doute!

Tu es Sheera, dis-je. Si tu capturais Verna, marquée et portant un collier, que ferais-tu delle?

Elle me regarda avec colère.

Je la ramènerais à son esclavage, répondit-elle, et vite!

Je saisis la chaîne des menottes. Je la secouai afin quelle prenne bien conscience de la présence des anneaux métalliques.

Ensuite, dis-je, je présume que tu rencontreras des sleens et des panthères des forêts.

Elle me regarda, terrifiée.

Permets-moi de partir tout de suite, me priât-elle.

Je regardai le soleil, puis au loin.

Il est un peu tôt, dis-je, pour quune esclave séchappe.

Mais les sleens, dit-elle, les panthères!

A genoux et attends, lui enjoignis-je.

Elle sagenouilla, les menottes aux poignets.

A mon avis, les compagnes de Verna la captureraient rapidement. Nous navions rien fait pour cacher notre présence ou notre piste. Jétais convaincu quelles savaient déjà que nous étions dans la forêt. Javais vu, une ahn plus tôt, avant darriver à lemplacement de notre camp, un mouvement discret dans les buissons, une cinquantaine de mètres devant nous et sur notre gauche. A mon avis, il ne sagissait pas dune panthère des forêts.

Les hommes coupaient et taillaient des pieux, puis les plantaient dans le sol, autour de notre camp.

Je regardai Sheera, agenouillée, les menottes aux poignets.

Puis je massis, les jambes croisées, sortis une flèche, destinée au grand arc, du carquois et, avec du fil et un minuscule pot de colle, entrepris de réparer les plumes de lempennage.

Au-dessus de Laura, au nord de la cité, il y a plusieurs enclos destinés aux esclaves. Cela nous avait pris presque toute la matinée mais Rim, Thurnock et moi, nous avions trouvé larbre entaillé avec la pointe dune lance, en haut du tronc. Nous avions ensuite localisé larbre suivant, déterminant ainsi la direction. Sur la carte, plus tard, dans le château arrière, nous avions déterminé avec davantage de précision que précédemment, suivant les indications de Tana et dEla, lemplacement du cercle de danse et du camp de Verna. Je constatai avec satisfaction que notre première estimation nétait pas grossièrement inexacte. Bien entendu, comme précédemment, si le besoin sen faisait sentir, nous ne gagnerions pas le camp par ce chemin. Sil se révélait nécessaire dattaquer le camp avec des filets à esclaves, nous le ferions après avoir approché secrètement, frappant férocement et à coup sûr là où on ne nous attendrait pas.

Les choses allaient bien.

Je pensai à Tana, esclave dans la taverne de Sarpedon de Lydius. Je me demandai si ses nouveaux devoirs lui plaisaient. Je me demandai si Sarpedon lavait battue, pour la punir de lui avoir caché ses capacités. Cétait tout à fait probable. Elle serait belle, dansant sur le sable, lorsquelle ne servirait pas le Paga. Lesclave na pas le droit de cacher quoi que ce soit à son Maître. Elle lui appartient. Elle doit être complètement ouverte à lui, sur tous les plans et à tout moment. Tana avait caché à son Maître, Sarpedon, quelle savait danser. Oui, il lavait vraisemblablement battue. Et, ce soir-là, Sarpedon avait promis quelle danserait.

En dansant, jétais persuadé quelle penserait à moi.

Elle avait pris sa décision. Cétait une décision courageuse. Mais cette décision nétait pas sans risques. Elle avait joué. Elle avait perdu.

Je pensai aussi à Telima. Elle avait également pris sa décision. Quelle reste, si elle le souhaitait, dans ses marais bien-aimés.

Je cherchais Talena.

Je souris.

Talena nétait pas une simple Esclave de Taverne, comme Tana. Talena nétait pas une simple fille des marais, contrairement à Telima. Talena était la fille dun Ubar!

Il serait convenable quelle prît place à mes côtés.

Elle serait acceptable.

Je rêvai.

Avec le temps, je deviendrais peut-être Premier Capitaine du Conseil de Port Kar. Et qui savait quels événements politiques se produiraient à Port Kar? Jétais populaire. Peut-être, le moment venu, y aurait-il à nouveau un Ubar, à Port Kar.

A mes côtés, Talena serait la femme la plus belle, la plus riche et la plus puissante de Gor.

Je terminai la réparation de ma flèche.

Je la sauverais.

Nous renouerions notre Libre Compagnie. Et qui savait vers quels sommets je pourrais hisser le fauteuil de Bosk? En fait, avec Talena à mes côtés, la fille du grand Ubar dAr, ma position, sur de nombreux plans, serait sans doute nettement améliorée. La Compagnie comporterait des avantages. Grâce à son influence et à ses relations, elle pourrait mapporter beaucoup. Qui savait sur quels sommets pourrait me hisser, avec le temps, le fauteuil de Bosk? Peut-être même pourrais-je être aussi puissant, ou plus puissant que le possesseur du trône dAr? Et, finalement, ne pouvait-on pas envisager lalliance de la plus grande Puissance

Terrestre de Gor avec la plus grande Puissance Maritime et même, plus tard, un seul trône?

Nous formerions un couple magnifique et puissant, lenvie de Gor, Bosk, le grand Bosk, et Talena, la belle Talena, fille du Grand Ubar, sa Compagne.

Je me levai, ayant réparé lempennage de la flèche, et la posai à côté de moi, sur deux pierres. Au matin, elle serait sèche et je la remettrais dans le carquois.

Je regardai Sheera.

Les ombres étaient à présent plus longues. Cétait la fin de laprès-midi. Elle me regarda.

Je lui tournai le dos.

Il nétait pas encore temps que lesclave séchappe.

Les choses allaient bien.

Jallai inspecter le travail de mes hommes, qui plantaient des pieux pointus autour du camp.

Nous avions apporté un changement au plan dorigine, un changement destiné à prendre en compte larrivée à Laura de la Rhoda de Tyros.

La Tesephone avait quitté les quais de Laura et remonté le fleuve sur une vingtaine de pasangs. Au-dessus de Laura, le fleuve est moins navigable quau-dessous, surtout à la fin de lété. La Rhoda, malgré son faible tirant deau, était nettement plus lourde que la Tesephone. En outre, cétait un navire beaucoup plus long. La Rhoda ne pourrait nous suivre jusquà notre camp. De plus, nous posterions, en aval, des gardiens chargés de nous avertir de toute arrivée de chaloupes, par exemple. Javais également disposé des gardes autour du camp, par mesure de prudence, au cas improbable où on tenterait de nous attaquer par la forêt.

Ces précautions ne me semblaient pas nécessaires, néanmoins il me parut raisonnable de les prendre.

En outre, le camp situé en amont de Laura, sur la rive droite du Laurius, nous permettait dagir discrètement. Du point de vue des habitants de Laura, ce camp signifiait simplement que nous tentions de nous procurer des peaux de sleens à meilleur prix. Cela arrive parfois. Personne, à Laura, navait besoin de connaître le véritable objectif de notre expédition.

Notre camp sur la rive du fleuve nétait guère différent dun camp naval semi-permanent tel quon le rencontre sur Gor. La Tesephone avait été échouée, légèrement penchée sur le côté, ce qui permettait de gratter, de radouber et de refaire les joints des planches de la coque, dabord dun côté, puis de lautre, en la faisant pencher de lautre côté. Ces réparations seraient effectuées en partie grâce aux provisions du bord et en partie avec du matériel acheté à Laura. Bien entendu, nous nous occuperions aussi des œuvres mortes du navire, des cordages et du gréement, ainsi que des fixations de rames. Pendant ce temps, les membres de léquipage qui ne seraient pas affectés à ces tâches transporteraient les pierres et couperaient les jeunes arbres nécessaires à la construction de létroite enceinte rectangulaire qui protège ce type de camp. On vit et on fait la cuisine derrière cette enceinte, près du navire. Lenceinte est ouverte, bien entendu, sur leau. Des toiles, auvents rudimentaires, soutenues par des pieux, sont attachées au navire, donnant de lombre lorsquil y a du soleil, et protégeant de la pluie.

Jaimais mon équipage. A son intention, je ferais venir des Esclaves de Taverne recrutées à Laura.

Le travail avance-t-il? demandai-je à Thurnock.

Très bien, répondit-il, Capitaine.

Les hommes auraient bientôt terminé.

Javais appris que le camp de Marlenus, le grand Ubar dAr, se trouvait dans la forêt, au nord ou au nord-ouest de Laura. Il sagissait probablement du camp quil avait utilisé quelques mois auparavant quand, pour se reposer de ses charges dUbar, il était allé chasser dans les forêts du Nord, voyage dagrément au cours duquel il avait capturé de nombreux animaux ainsi que Verna, la célèbre hors-la-loi, et toute sa bande.

Marlenus, jen étais certain, serait trop sûr de lui.

Verna, jen étais certain, ne se laisserait pas capturer aisément une deuxième fois.

Encore deux pieux et nous aurons terminé! annonça Thurnock.

Je regardai le soleil. Il était, à présent, bas derrière les arbres. Dans une demi-ahn, ce serait le crépuscule.

Il était maintenant temps que lesclave séchappe.

Je me tournai vers Sheera.

Debout, Esclave, ordonnai-je.

Elle se leva, les poignets attachés sur le ventre. Elle se tint devant moi. Elle portait une courte tunique de laine blanche, ses cheveux noirs étaient attachés avec un ruban de laine blanche. Elle était pieds nus. Elle portait mon collier au cou.

Je me rendis soudain compte, avec un sursaut, quelle était très belle.

Elle me considéra.

Ses poings étaient serrés, dans les menottes. La courte chaîne reliant les anneaux était tendue.

Est-ce pour cela que tu mas achetée? demanda-t-elle.

Oui, répondis-je.

Elle pivota rapidement sur elle-même, menottes aux poignets, et se glissa entre deux pieux, à lendroit où Thurnock navait pas encore fermé notre camp. Elle disparut bientôt dans la forêt.

Elle avait tout intérêt, ayant les mains attachées, à tomber rapidement entre les mains de la bande de Verna. Dans moins dune ahn, les sleens nocturnes, affamés, quitteraient leurs tanières pour chasser.

Que faisons-nous, à présent, Capitaine? demanda Thurnock.

Il avait fermé la palissade, mettant les deux pieux pointus, inclinés vers la forêt, en place.

Nous allons préparer le repas, répondis-je, manger et attendre.

Vers la vingtième ahn, minuit sur Gor, nous entendîmes du bruit derrière la palissade.

Néteignez pas le feu, dis-je à mes hommes, mais ne vous en approchez pas!

Le fait que nous ayons laissé le feu indiquait que nos intentions nétaient pas hostiles et que nous souhaitions parlementer.

Nous restâmes loin du feu afin que les Panthères cachées dans le noir ne puissent aisément, si telle était leur intention, nous tuer avec des flèches.

Mais ce nétait pas leur intention. Si tel avait été le cas, je ne crois pas que nous aurions entendu le moindre bruit.

Elles avaient cassé une branche pour nous alerter, pour voir quelle serait notre réaction.

Mais le feu ne fut pas éteint.

Je me tins près du feu et levai les bras, afin quelles puissent constater que je navais pas darmes.

Je mappelle Bosk, de lIle Libre de Tabor, déclarai-je. Je suis Marchand. Jaimerais mentretenir avec vous.

Seul le silence me répondit.

Jai des marchandises, ajoutai-je.

Dans le noir, derrière la palissade, apparut soudain une femme. Elle avait un arc. Elle portait les peaux des Panthères.

Chargez votre feu! ordonna-t-elle.

Obéis, dis-je à Thurnock.

A contrecœur, il mit du bois sur le feu, de sorte que lintérieur de la palissade fut bientôt très éclairé.

Nous ne voyions pas grand-chose, au-delà du feu.

Je veux que le feu reste ainsi! dit la femme.

Maintiens le feu ainsi, dis-je à Thurnock.

A présent, à lintérieur de la palissade, chacun dentre nous constituait une cible facile.

Détachez vos ceintures et posez vos armes! ordonna la femme.

Je laissai tomber ma ceinture-baudrier, avec mon épée dans son fourreau, et mon poignard, par terre, près du feu. Mes hommes, sur un signe de moi, firent de même.

Excellent! dit la femme, de lautre côté de la palissade.

Elle nous regarda. Dans la lumière plus intense du feu, je la voyais plus distinctement. Je vis sa courte tunique de peaux, son arc. Elle portait un anneau dor au bras gauche, un autre anneau dor à la cheville gauche.

Cétait véritablement une Panthère.

Vous êtes encerclés! nous prévint-elle.

Bien entendu, fis-je.

Il y a une flèche, reprit-elle, pointée sur le cœur de chacun dentre vous.

Bien entendu, répétai-je.

Vous comprenez, ajouta-t-elle, que nous pourrions à présent, si nous le voulions, faire de vous des esclaves!

Oui, répondis-je.

De quel sujet voulez-vous nous entretenir? senquit-elle.

Parlons, dis-je.

Retirez quelques pieux, dit-elle, et nous parlerons.

Je fis signe à Thurnock.

Retire quatre pieux! lui commandai-je.

A contrecœur, le géant de la Caste des Paysans obéit.

La Panthère, la tête haute, entra dans le camp. Elle regarda autour delle. Ses yeux étaient durs et audacieux. Du pied, elle poussa les armes près du feu, les éloignant de mes hommes.

Asseyez-vous, leur enjoignit-elle, leur indiquant le côté opposé de la palissade, face au feu!

Je leur fis signe dobéir.

Approchez-vous les uns des autres! ajouta-t-elle.

Une nouvelle fois, je leur fis signe dobéir.

Elle les faisait mettre face au feu afin que leurs yeux ne puissent sadapter rapidement à la vision nocturne. Si le feu se trouvait soudainement éteint ils seraient, pendant une ehn, presque complètement aveugles, à la merci des Panthères. Elle leur avait demandé de sapprocher les uns des autres afin quune flèche, tirée sur eux, puisse obligatoirement trouver une cible.

Ensuite, la jeune femme sassit en face de moi, les jambes croisées, près du feu.

Il y eut un autre bruit, derrière la palissade. Japerçus une forme blanche dans le noir, trébuchant entre deux Panthères.

Une Panthère lui tenant chaque bras, elle fut jetée dans le camp. Elle avait toujours ses menottes, bien entendu, mais, à présent, avec une lanière de cuir, ses mains étaient attachées sur son ventre. Sa courte tunique blanche était déchirée jusquà la ceinture. Elle navait plus de ruban dans les cheveux. Sheera fut projetée dans le camp, contrainte de sagenouiller, la tête baissée, près du feu. Elle avait été fouettée.

Nous avons trouvé cette esclave égarée, dit la jeune femme.

Elle mappartient, affirmai-je.

Sais-tu qui cétait? demanda la jeune femme.

Je haussai les épaules.

Une esclave, répondis-je.

Les Panthères rirent, dans le noir, derrière la palissade. Sheera baissa davantage la tête.

Cétait une Panthère, expliqua la jeune femme, cétait Sheera, la Panthère.

Oh, dis-je.

La jeune femme rit.

Cétait la grande rivale de Verna. Verna a à présent le plaisir de te la rendre. (La jeune femme se tourna vers Sheera.) Ton collier te va bien, Sheera, dit-elle.

Sheera la regarda, les yeux obscurcis par la douleur.

Ce Marchand, reprit la jeune femme, affirme que tu es son esclave. Est-ce vrai?

Sheera lui adressa un regard chargé de haine.

Parle, Esclave! ordonna la jeune femme.

Oui, répondit Sheera, cest mon Maître.

La jeune femme rit, et les autres avec elle. Puis elle me regarda, montra Sheera dun signe de tête.

Est-elle bonne? senquit-elle.

Je regardai Sheera.

Oui, répondis-je, elle est très bonne.

Sheera se détourna, furieuse, puis baissa la tête.

Les jeunes femmes ne se privèrent pas de rire.

Nous te demanderons quatre pointes de flèches, dit la jeune femme, pour te lavoir ramenée.

Cest un prix tout à fait raisonnable, fîs-je remarquer.

Cest encore trop, répliqua la jeune femme, pour une fille bon marché.

Sheera serrait les poings. Puis elle baissa la tête et pleura; cétait une esclave.

Dun signe, jindiquai quune des compagnes de la jeune femme pouvait prendre quatre pointes de flèches dans nos marchandises. Elle en retira quatre, exactement quatre, pas une de plus.

Ainsi, tu es Verna? demandai-je à la jeune femme.

Non, répondit-elle.

Je feignis dêtre déçu.

Elle me dévisagea avec méfiance.

Tu cherches Verna? senquit-elle.

Je viens de loin, reconnus-je, pour faire des affaires avec elle. Je croyais que nous étions ici dans le territoire de Verna et de sa bande.

Jappartiens à la bande de Verna, précisa la jeune femme.

Bien, dis-je.

Jétais, à présent, plus content.

La jeune femme assise en face de moi était blonde, avec des yeux bleus, comme beaucoup de Panthères. Elle était belle mais paraissait cruelle. Elle nétait pas particulièrement grande.

Bizarrement, je maperçus que je nétais pas mécontent que cette femme ne soit pas Verna.

Je mappelle Bosk, de Tabor, dis-je.

Je mappelle Mira, dit-elle.

Es-tu lenvoyée de Verna? demandai-je. Peux-tu parler pour elle?

Oui, répondit-elle. Pour qui parles-tu?

Pour moi-même, répondis-je.

Pas pour Marlenus dAr? senquit-elle.

Non, répondis-je.

Comme cest intéressant! sexclama-t-elle. (Puis elle reprit, rêveusement:) Verna nous a dit que Marlenus dAr nentrerait pas en contact avec nous comme tu las fait et quil ne demanderait pas à un Marchand de faire le travail à sa place.

Je haussai les épaules.

Elle a probablement raison, reconnus-je.

Marlenus et ses hommes chasseraient dans les forêts. Il est probable quil naccepterait de parler quà une Panthère nue, chargée de chaînes, à genoux devant lui.

Sais-tu que Marlenus est dans la forêt? demanda-t-elle.

Oui, répondis-je. Je lai entendu dire.

Sais-tu où se trouve son camp? senquit-elle.

Non, répondis-je. Je sais seulement ce quon raconte, à savoir quil se trouve au nord de Laura.

Nous savons où il se trouve, affirma Mira.

Je voudrais me procurer, dis-je, une femme dont on dit quelle est prisonnière dans le camp de Verna.

Une esclave? demanda Mira avec un sourire.

Peut-être, dis-je. On raconte quelle est brune, très belle.

Tu parles de Talena, releva Mira en souriant, la fille de Marlenus dAr.

Oui, reconnus-je. Est-elle dans votre camp?

Peut-être, dit Mira. Peut-être pas.

Je suis prêt à payer une grosse somme, précisai-je. Je suis prêt à payer des Poids dor.

Le Poids vaut dix Pierres goréennes. La Pierre goréenne fait approximativement deux kilos.

Si tu parvenais à te la procurer, senquit Mira, la vendrais-tu à Marlenus dAr, pour une somme encore plus importante?

Je nai pas lintention, dis-je, de faire du bénéfice sur elle.

Mira se leva. Je me levai également.

Des dizaines de Poids dor, répétai-je à Mira.

Mais, la regardant dans les yeux, je me rendis compte que Talena nétait pas à vendre.

Cette jeune femme est-elle dans votre camp? demandai-je.

Peut-être, répondit Mira. Peut-être pas.

Fixez vous-même votre prix, proposai-je.

Ces forêts, affirma Mira, appartiennent aux Panthères. Demain matin, Marchand, quitte-les!

Je soutins son regard.

Tu as de la chance, souligna la jeune femme, levant les quatre pointes de flèches quelle avait reçues en échange de Sheera, que nous ayons conclu un marché.

Je hochai la tête, comprenant ce quelle voulait dire.

Elle regarda mes hommes, comme un homme regarde des femmes.

Ces hommes, reprit-elle, semblent intéressants. Ils sont forts et beaux. Les chaînes desclave leur iraient bien.

Elle gagna rapidement louverture de la palissade, puis se retourna et me regarda.

Sois averti, insista-t-elle. Ces forêts appartiennent aux Panthères. Quitte-les!

Je comprends, répondis-je.

Et, Marchand, ajouta-t-elle, ne cherche plus, désormais, à timmiscer dans les affaires de Verna et de Marlenus.

Je comprends, répétai-je.

La jeune femme pivota rapidement sur elle-même et disparut dans le noir, les autres disparaissant derrière elle.

Mes hommes se levèrent dun bond et saisirent leurs armes.

Je mapprochai de Sheera et lobligeai à lever la tête.

As-tu vu Verna? lui demandai-je.

Oui, répondit-elle.

Détiennent-elles Talena? menquis-je.

Je lui serrais cruellement les épaules.

Je ne sais pas, dit-elle.

Je la lâchai.

Verna ta-t-elle donné un message pour moi? demandai-je.

Il est sans importance, répondit-elle.

Quel est-il? demandai-je.

Il me concerne, répondit Sheera, baissant la tête.

t Quel est ce message? insistai-je.

Je dois te le dire? souffla Sheera.

Dis! ordonnai-je.

Enseigne-moi lesclavage, souffla Sheera.

Puis elle baissa à nouveau la tête.

Dun coup de pied, je la fis tomber sur le flanc.

Thurnock, ordonnai-je, remets les pieux en place!

Le géant de la Caste des Paysans obéit.

Je regardai les forêts obscures. Nous quitterions effectivement les forêts le lendemain matin.

Mais nous reviendrions.

Javais laissé une chance à Verna et à sa bande.

Jouvris les menottes de Sheera.

Cara, dis-je, veille à ce que cette fille apprenne les devoirs dune esclave.

Oui, Maître, répondit Cara.

Elle emmena Sheera. Sheera me regarda pardessus son épaule.

Elle apprendrait à faire la cuisine, à coudre, à laver et à repasser les vêtements.

Lancienne Panthère apprendrait à exécuter les tâches humbles de lesclave.

Cara serait un professeur compétent, mais exigeant.

Mes hommes avaient salué notre retour. Il y avait une ahn que nous avions regagné le camp des rives du fleuve. Mon premier soin avait été dinspecter la Tesephone. Le travail avançait.

Pendant mon absence, des chasseurs et des hors-la-loi avaient apporté des peaux de sleens. Nous les avions largement payées, en or ou en marchandises. Du point de vue des habitants de Laura, ou des forêts, à lexception des Panthères de la bande de Verna, nous étions bien ce que nous paraissions être: des commerçants à la recherche de fourrures et de peaux.

Je nétais pas mécontent.

Regarde! dit Rim. Le petit sleen!

Je me tournai vers Tina, qui portait une cruche deau à deux hommes travaillant près de la Tesephone.

Elle senfonçait jusquaux chevilles dans le sable. Je constatai quelle avait serré sa courte tunique, à la taille, avec une corde fine. Je souris.

Nous nous dirigeâmes vers elle, Rim et moi. Elle pivota sur elle-même, surprise, et nous regarda.

Elle avait donné la cruche à un des hommes.

Maîtres? demanda-t-elle.

Lève les bras au-dessus de la tête, dis-je.

Inquiète, elle obéit. Les hommes regardaient, très intrigués.

La ceinture de corde, serrant sa courte tunique à la taille, accentuait les délices tendres et délicats de son corps.

Mais nous pensions que ce nétait pas pour cette raison quelle portait une ceinture.

Rim défit le nœud.

De sous son vêtement, sur le sable, autour de ses chevilles, tombèrent plusieurs petites prunes goréennes, un petit larma et deux tarsks dargent.

Jolie Petite Voleuse, dit Rim.

Mon père était voleur! cria-t-elle. Et son père aussi!

Plusieurs hommes sétaient rassemblés autour de nous.

Il me manque deux tarsks dargent, dit lun dentre eux. (Il reprit ses tarsks sur le sable.)

La jeune femme, à présent, avait peur. Sur Gor, le vol nest pas très bien vu.

Elle tenta de senfuir, mais un homme la saisit par le bras et la jeta devant nous.

Où se trouve ta cachette? demandai-je.

Elle me regarda, puis regarda les autres. Puis elle se tourna à nouveau vers moi.

Je nai pas de cachette, souffla-t-elle.

Tu as dix ihns, lui dis-je, pour nous montrer où elle se trouve.

Je nai pas de cachette! cria-t-elle.

Un, dis-je.

Je nai pas de cachette! cria-t-elle. Je nai pas de cachette!

Deux, dis-je.

Poussant un gémissement, elle gagna en courant le pied du mur, près de lendroit où elle était enchaînée pendant la nuit.

Nous gagnâmes lendroit où, à genoux, terrifiée, en larmes, elle creusait le sable.

Neuf, annonçai-je.

Elle me tendit un morceau de cuir plié auquel adhéraient de nombreux grains de sable.

Puis elle se mit à genoux et posa la tête sur mon pied.

Je dépliai le morceau de cuir. Il contenait de nombreux petits objets, quelques anneaux, des babioles, de petits miroirs, des pièces.

Tu es une voleuse très adroite, dis-je.

Mon père était voleur, dit-elle. Et son père avant lui.

Elle tremblait à mes pieds.

Je passai son butin aux autres et jetai le morceau de cuir dans lequel elle lavait enveloppé.

Tu sais, dis-je, quune esclave ne peut rien posséder.

Elle tremblait.

Oui, Maître, répondit-elle.

Une esclave peut utiliser divers objets, mais elle ne peut pas les posséder. Elle est elle-même un objet, elle est elle-même possédée.

Elle leva la tête.

Que va faire le Maître? souffla-t-elle.

Lève-toi, dis-je.

Elle obéit.

Jai lintention de te faire battre, annonçai-je.

Elle secoua négativement la tête.

Crois-tu que, dans moins dune ehn, demandai-je, tu pourrais mapporter un disque dor au tarn, faisant le double du Poids?

Je nai pas dor! sécria-t-elle.

Dans ce cas, dis-je, il me semble que tu devras être battue.

Non! cria-t-elle. Non!

Puis elle pivota sur elle-même et tenta de fuir, se frayant un chemin parmi les hommes, qui lempêchaient de passer.

Un instant plus tard, deux hommes la tenant par les bras, elle fut ramenée devant moi et jetée à genoux. Elle baissa la tête.

Apparemment, dit Rim, il va falloir la battre.

Je ne le crois pas, dis-je.

Tina leva la tête. Elle souriait. Elle leva la main droite. Elle contenait un disque dor au tarn. Il faisait le double du Poids.

Les hommes manifestèrent bruyamment leur joie. Ils se frappaient lépaule gauche avec le poing droit, façon goréenne dapplaudir.

Je la fis lever. Elle souriait.

Tu es formidable, lui dis-je.

Mon père était voleur, répondit-elle.

Et son père avant lui, ajouta Rim.

Elle baissa la tête, souriante.

As-tu lintention de voler à nouveau, dans notre camp? demandai-je.

Elle me regarda dans les yeux, gravement.

Non, Maître, dit-elle. Non!

Au contraire, dis-je, je souhaite que tu tentraînes. Tu peux voler dans notre camp où et quand tu veux mais, dans lahn qui suit, il te faudra rendre ce que tu auras volé.

Elle éclata de rire, ravie.

Les hommes se regardèrent, mal à laise.

Ce soir, dis-je, après le dîner, tu nous feras une démonstration.

Oui, Maître, dit-elle.

A qui appartient cette pièce dor? demandai-je, levant le tarn double.

Les hommes vérifièrent le contenu de leur bourse. Personne ne réclama dor.

Je ne pensais pas quelle me lait volé.

Est-elle à moi? lui demandai-je.

Non, répondit-elle en souriant. Elle est à Thurnock.

Thurnock, qui navait pas vérifié le contenu de sa bourse, sachant quon ne la lui avait pas prise, eut un ricanement de dérision, un ricanement puissant et paysan, faisant penser au grondement dun bosk.

Elle nest pas à moi, dit Thurnock.

Avais-tu un tarn double? lui demandai-je.

Oui, répondit Thurnock.

Il fouilla dans sa bourse. Puis il rougit. Les hommes se mirent à rire.

Je lançai la pièce à Thurnock.

Je regardai Tina.

Tu es une Jolie Petite Voleuse, dis-je. Tourne-toi.

Elle me tourna le dos.

Je ramassai la corde avec laquelle elle serrait la taille de sa tunique desclave.

Je lenroulai deux fois autour de son corps, la serrai et lattachai.

Elle sursauta.

Me permets-tu la corde, demanda-t-elle, pour que je puisse plus aisément cacher ce que je vole?

Non, dis-je. Je te permets la corde afin que les hommes puissent pleinement profiter de ta beauté.

Cette fois-ci, la jolie Tina des quais de Lydius, sous le hâle de sa peau, rougit; puis elle baissa la tête.

Je lui fis lever la tête et la pris dans mes bras. Elle tremblait. Je lembrassai sur les lèvres. Son corps, comme celui dune Soie Blanche, encore peu habitué au collier, était terriblement effrayé. Sans la lâcher, je la regardai. Elle leva délicatement les lèvres vers les miennes, celles de son Maître, et les embrassa. Ses yeux exprimaient la peur.

Si je ne rends pas ce que je vole dans lahn qui suit, demanda-t-elle, que marrivera-t-il?

La première fois, répondis-je, on te coupera la main gauche.

Elle se débattit dans mes bras.

La deuxième fois, on te coupera la main droite.

Ses yeux nétaient quà quelques centimètres des miens, noirs, dilatés, empreints de terreur.

Comprends-tu? demandai-je.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Tu es une esclave, dis-je.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Je lembrassai à nouveau, passionnément, lui rejetant la tête en arrière. Puis je la lâchai. Elle resta debout devant moi, la main devant la bouche, petite, belle dans sa courte tunique desclave, serrée à la taille. Je remarquai que Sheera, arrêtée non loin de là, un bol à la main, ne paraissait pas très contente.

Je montrai Tina. A mes hommes, je dis:

Vous pouvez goûter ses lèvres.

Ils tendirent des bras impatients vers elle et, lembrassant, se la passèrent. Quand elle eut fait le tour du cercle, trébuchant, les cheveux sur le visage, ayant perdu le ruban qui les attachait, elle se retrouva devant moi. Elle avait le souffle court. Elle était tassée sur elle-même. Elle me regarda. Elle ne pleurait pas. Puis elle se redressa et, les épaules droites, lissa sa courte tunique desclave.

Les hommes rirent.

Noublie pas que tu es une esclave, dis-je.

Je noublierai pas, répondit-elle.

Puis, sous les rires des hommes, elle pivota sur elle-même et se dirigea vers la cuisine, les hommes sécartant pour laisser sa beauté passer librement.

Je trouvai quelle marchait plutôt bien.

Je me dis que Tina serait populaire dans le camp.

Moi et mes hommes, à lexception des sentinelles, étions assis autour du feu, sur la plage, à labri du mur, non loin de la coque inclinée de la Tesephone.

Sheera sagenouilla devant moi, baissant la tête, assise sur les talons, les bras tendus vers moi, me tendant, à la manière de lesclave goréenne, un gobelet de vin.

Je le pris, la congédiant.

Quand retournerons-nous dans les forêts? demanda Rim. (Il était assis près de moi. Cara le servait.)

Pas immédiatement, répondis-je. Tout dabord, je veux fournir un peu de distraction à mes hommes, ceux qui restent au camp.

Avons-nous le temps? senquit Rim.

Je le crois, répondis-je. Nous connaissons approximativement lemplacement du camp et du cercle de danse de Verna. Marlenus nest pas dans ce cas. Il chasse à proximité de Laura.

Tu es un homme patient, fît remarquer Rim.

La patience, soulignai-je, est la vertu des Marchands.

Je tendis mon gobelet à Sheera, afin quelle le remplisse.

La patience est également, releva Rim, la caractéristique des adeptes du Jeu et de certains Guerriers.

Peut-être, dis-je, vidant mon gobelet.

Personnellement, reprit-il, nerveusement, je suis moins patient.

Demain, dis-je, tu iras à Laura en suivant le fleuve. Prends des dispositions pour que quatre Esclaves de Taverne, les plus belles que tu puisses trouver, soient envoyées au camp. Ensuite, quand ces dispositions seront prises, reviens. Les femmes pourront te suivre.

Il y a des hommes de Tyros, à Laura, fit remarquer Rim, regardant lintérieur de son gobelet, quil tenait dans le creux de la main.

Nous sommes de simples commerçants en fourrures et en peaux, lui rappelai-je, de lIle Libre de Tabor.

Exact, dit Rim avec un sourire.

Jai hâte, intervint Thurnock, dentrer à nouveau dans la forêt!

Je le regardai.

Thurnock, dis-je, jai besoin de quelquun ici, dun responsable à qui je puisse faire confiance, dun homme capable de tenir le camp en main et de commander intelligemment pendant mon absence.

Non! cria Thurnock.

Je posai la main sur son épaule.

Nous pourrons peut-être te rapporter une petite Panthère des forêts.

Non! rugit Thurnock.

Tel est mon désir, ami, insistai-je.

Thurnock baissa la tête.

Bien, Capitaine, acquiesça-t-il enfin.

Je me levai.

Le moment de la démonstration promise est venu, annonçai-je. Tina! Viens ici!

Elle servait également. Elle me rejoignit en courant.

Chargez le feu! ordonnai-je.

Ce fut fait. Lintérieur du camp était à présent bien éclairé.

Est-ce que tout le monde voit bien? demandai-je.

Il y eut des grognements dapprobation. Sheera et Cara elles-mêmes approchèrent.

Attention, prévint Tina. Sens-tu ceci?

Elle posa les doigts sur la bourse que je portais à la ceinture.

Je fus déçu.

Oui, dis-je. Cest un geste maladroit.

Son index puis son pouce avaient glissé dans louverture de la bourse, écartant le lacet qui la maintenait fermée, et ils sortirent, serrant une pièce. Cela avait été exécuté adroitement, mais javais perçu la pression exercée sur les lanières.

Jai senti, lui dis-je.

Bien sûr, opina-t-elle.

Je la regardai, troublé.

Elle me rendit la pièce, que je remis dans la bourse. Je nétais pas très satisfait.

On peut toujours sentir, expliqua-t-elle, lorsquon fait attention.

Je te croyais plus adroite, relevai-je.

Ne te mets pas en colère. Maître, minauda-t-elle.

Elle se serra contre moi et, passant le bras droit autour de ma taille, tira sur le côté de ma tunique et moffrit ses lèvres. Je lembrassai légèrement, puis léloignai de moi.

Elle me rendit une deuxième fois la pièce.

Je ris.

Les hommes applaudirent, ainsi que Sheera et Cara.

Cette fois, dit Tina, tu nas rien senti.

Non, reconnus-je.

Pourtant, dit-elle, jai fait exactement la même chose.

Mon air étonné la ravit. Elle était très contente. Elle se tourna vers les autres, et expliqua.

Il a été distrait, dit-elle. Il faut toujours détourner lattention. Jy suis parvenue en tirant sur sa tunique, ce quil ne manquerait pas de remarquer, et en lembrassant. En général, nous ne faisons attention quà une chose à la fois. Le vol est perceptible mais on ne le perçoit pas parce quon ne fait pas porter son attention dessus. On est distrait. On peut également détourner lattention par un mot ou un regard. On peut même, parfois, amener lindividu à attendre lagression dun côté, afin de frapper dun autre.

Elle devrait être général, marmonna Thurnock.

Tina se tourna vivement vers lui. Il séloigna.

Ne mapproche pas! cria-t-il.

Les hommes rirent.

Toi, Maître, dit Tina à un jeune marin séduisant qui portait un bracelet incrusté de pierres violettes, des améthystes de Shendi, voudrais-tu avoir la gentillesse de te lever et dapprocher?

Il simmobilisa devant elle, ravi, mais méfiant.

Tu mas embrassée, cet après-midi, dit-elle, recommence, je te prie.

Très bien, accepta-t-il.

Mais fais attention à ta bourse, conseilla-t-elle.

Je ny manquerai pas, assura-t-il.

Il posa les mains sur sa taille et, se penchant, lembrassa prudemment.

Elle se dressa sur la pointe des pieds, lui offrit ses lèvres avec impatience.

Quand ils se séparèrent, il porta la main à sa bourse. Il sourit.

Tu ne mas pas pris ma bourse! dit-il en riant.

Voici ton bracelet, fit Tina, lui tendant le bracelet incrusté daméthystes.

Tout le monde rit de bon cœur.

Je lavais vue, ainsi que peut-être un ou deux autres, louvrir adroitement, légèrement, avec une main, tandis quil avait la main posée sur sa taille. Presque tous les spectateurs furent aussi stupéfaits que le jeune marin quand ils virent le bracelet dans la main de Tina.

Nous lapplaudîmes beaucoup.

Chagriné, mais avec bonne humeur, le jeune marin remit son bracelet et retourna sasseoir près du feu.

Maître, larrêta Tina.

Il leva la tête.

Ta bourse, lui dit-elle, la lui jetant.

Il y eut une tempête de rires.

Il nest pas toujours facile de dénouer une bourse, lui fis-je remarquer.

Cest vrai, reconnut-elle. (Elle me regarda et sourit.) Bien entendu, il est toujours possible de couper les lanières.

Jeus un rire nerveux. Je me souvenais très bien quelle mavait volé, sur les quais de Lydius.

Rim a eu la gentillesse, reprit-elle, de fabriquer loutil nécessaire avec la lame dun vieux rasoir.

Rim, layant sorti de la bourse, lui tendit un minuscule demi-croissant dacier, taillé dans la lame dun rasoir. Une extrémité, enroulée dans du papier adhésif, était courbe et se plaçait derrière ses deux premiers doigts. La lame, faisant saillie entre les doigts, était pratiquement invisible.

Maître? demanda Tina.

Je me levai, décidé à ne pas me laisser tromper. Mais quand Tina, trébuchant, me heurta, je me rendis soudain compte que les lanières de ma bourse avaient été coupées.

Excellent! dis-je. (Je renouai les lanières, les attachant lune à lautre. Demain, il me faudrait une bourse neuve.) Crois-tu que tu pourrais recommencer? demandai-je.

Peut-être, répondit Tina. Je ne sais pas. A présent, tu es sur tes gardes.

Elle passa une nouvelle fois devant moi. Les lanières étaient toujours intactes.

Tu as échoué! lançai-je.

Elle me tendit le contenu de la bourse. Je ris. Elle avait coupé le fond de la bourse, faisant tomber les pièces dans sa main.

Puis, un instant plus tard, la bourse elle-même fut dans sa main, les lanières pendant misérablement à ma ceinture.

Les esclaves nont pas le droit de posséder des armes, dis-je en riant.

Tina lança le petit couteau à Rim.

Elle fut longuement applaudie.

Je montrai le sable. Elle tomba à genoux sur le sable et baissa la tête.

Lève la tête! lui ordonnai-je.

Elle obéit.

Tu es adroite, dis-je, ajoutant: Esclave.

Merci, Maître, répondit-elle.

Jétais très satisfait.

Thurnock! appelai-je, donne-lui du vin. (Les hommes applaudirent.)

Très bien, répondit Thurnock.

Mais il approcha avec méfiance.

Tourne-moi le dos, dis-je, et croise les poignets sur la nuque.

Elle obéit et Thurnock, avec une lanière de cuir, enroulée deux fois autour de son cou, puis quatre fois autour de ses poignets, lui attacha les poignets sur la nuque.

Ainsi, je verrai où sont tes mains, marmonna-t-il. (Il y eut des rires. Puis il reprit:) A genoux!

Elle obéit et, la prenant par les cheveux pour lui tirer la tête en arrière, il lui versa du vin dans la bouche.

Je me tournai vers le jeune marin séduisant, celui qui portait un bracelet incrusté daméthystes.

Je montrai Tina.

Conduis-la près du mur, indiquai-je, à lendroit où elle est enchaînée pendant la nuit.

 Oui, Capitaine, dit-il.

Il la souleva sans effort. Elle se débattit un peu, attachée, mais je constatai que le fait dêtre dans ses bras lui faisait plaisir.

Elle lavait choisi parmi tous les autres.

Ce soir, dis-je au jeune homme, cest à toi de lenchaîner.

Capitaine? dit-il.

Ce soir, précisai-je, les chaînes quelle porte sont à toi.

Je vous suis reconnaissant, Capitaine! sécria-t-il.

Tina, esclave attachée, lui tendit ses lèvres, emportée vers ses chaînes, dans lombre du mur, de lautre côté de la Tesephone.

Rim se leva et bâilla. Il prit Cara par les épaules et ensemble ils séloignèrent du feu.

Les hommes se mirent à parler et à boire.

Sheera trouva le courage de me toucher le bras. Mes yeux la repoussèrent. Elle baissa la tête.

Je mentretins longuement avec Thurnock, discutant les plans de notre action dans les forêts, mes instructions concernant le fonctionnement du camp.

Le feu était bas et la garde avait changé quand nous en terminâmes.

La nuit était chaude. Les étoiles brillaient intensément dans le ciel noir de Gor. Les trois lunes étaient très belles. Les hommes étaient couchés sur leurs couvertures, dans le sable, sous les auvents fixés à la Tesephone.

Le bruit du fleuve, coulant entre ses rives à la rencontre de Thassa, était lent et doux. La mer se trouvait à plus de cent pasangs de notre petit camp.

Jentendais le chant des oiseaux nocturnes de la forêt. Le cri strident dun sleen, à environ un pasang de nous, me parvînt. Jentendais les chants des insectes.

Je regardai, dans le noir, les lignes de la Tesephone. Cétait un bon navire.

Devant mon abri, sur le sable, à larrière du navire, se tenait une silhouette.

Elle portait une courte tunique, sans manches, de laine blanche. Au cou, elle avait mon collier.

Salut, Sheera! lançai-je.

Dans la forêt, dit-elle, tu mas fait porter les marchandises sur les épaules. Tu mas mis les menottes et tu mas envoyée dans les bois, pendant que les sleens et les panthères chassaient. Les femmes de Verna se sont beaucoup moquées de moi. Jai été fouettée.

Je haussai les épaules.

Tu es une esclave, dis-je.

Je te hais! cria-t-elle.

Je la considérai.

Tu me fais apprendre à cuisiner, reprit-elle, tu me fais apprendre à coudre, à laver les vêtements, à les repasser!

Tu es une esclave, répétai-je.

Ce soir, ajouta-t-elle, tu mas forcée à te servir au festin. (Elle me regarda avec fureur.) Tu mas forcée à te servir comme une esclave!

A qui appartient le collier que tu portes? menquis-je.

Elle me tourna le dos.

Nes-tu pas une esclave? menquis-je, amusé.

Elle se retourna, les poings serrés. Jentendais le fleuve, derrière elle.

Pourquoi mas-tu achetée? demanda-t-elle.

 Pour servir mes objectifs, parce que tu étais nécessaire à mes plans, répondis-je.

Et jai joué mon rôle, dit-elle.

Oui, répondis-je.

Dans ce cas, tu peux à présent me vendre, souffla-t-elle.

Ou te tuer, dis-je.

Oui, fit-elle, ou me tuer… si tel est ton désir!

Mais je suis un Marchand, objectai-je, et ce serait une perte sèche. Je tai payée trois pièces dor et cinq tarsks.

Je ne suis pas une possession! cria-t-elle.

Tu nes pas autre chose quune possession, soulignai-je. Tu es un animal. Tu es une esclave.

Oui, sanglota-t-elle, je suis une esclave, une esclave!

Elle me tourna le dos.

Je nessayai pas de la consoler. On ne console pas une esclave.

Au Marché aux Esclaves de Lydius, dit-elle sur un ton de défi, quand tu mas vue, enchaînée à la barre, pensais-tu alors seulement à tes plans et à tes objectifs?

Non, reconnus-je.

Elle se tourna vers moi.

Et ton baiser, repris-je, lorsque jai goûté tes lèvres, à Lydius, ne mest pas apparu dépourvu dintérêt.

Et dans la cale, demanda-t-elle, après que jai été marquée, quand la nuit, sur les planches, tu as daigné mutiliser?

Cela ne mest pas apparu dépourvu dintérêt, affirmai-je.

Dans ce cas, ce qui sest passé entre nous ne signifie-t-il rien à tes yeux?

Cela ne signifie rien, répondis-je.

Dans ce cas, je suis complètement et totalement une esclave, dit-elle.

Oui, confirmai-je.

Je la regardai. Elle était très jolie, dans lobscurité, vêtue de sa courte tunique de laine blanche, les cheveux attachés avec un ruban de laine blanche, pieds nus, mon collier au cou.

Comme lavait dit le vendeur, elle était très belle. Et elle mappartenait.

Ce soir, dit-elle, je tai touché le bras. (Elle baissa la tête.) Cela ma beaucoup coûté. Jai lutté plusieurs ahns contre moi-même; je me suis forcée. Mais jai tendu la main, pour te toucher. Je my sentais obligée. Jai tendu la main, pour te toucher. Et tes yeux étaient durs.

Je ne répondis pas.

Je ne suis plus une Panthère, dit-elle. (Puis elle me regarda, et, bizarrement, ajouta:) Et je nai plus envie den être une.

Je ne répondis pas.

Dans la cale, reprit-elle, tu mas appris ce que cest quêtre une femme.

Elle baissa la tête.

Tu ne mas pas laissé dautre issue que la soumission. Tu as tout obtenu de moi. Tu mas arraché une capitulation sans condition.

Les inhibitions ne sont pas permises à la femme qui porte le collier, relevai-je.

Elle leva la tête, furieuse.

Nest-il pas lheure de tenchaîner pour la nuit? demandai-je.

Si, répondit-elle avec colère. Cest lheure! (Elle me regarda.) Il est lheure que je sois enchaînée.

Je vis les chaînes dans le noir, partiellement couvertes de sable, non loin de ses pieds.

Je vais appeler un de mes hommes, dis-je, me tournant vers labri.

Jai tendu la main pour te toucher, ce soir, me rappela-t-elle. Mais tes yeux étaient durs.

Elle regarda les chaînes, partiellement couvertes de sable.

Tes yeux étaient durs, répéta-t-elle.

Je vais demander à quelquun de tenchaîner, dis-je.

Maître! cria-t-elle.

Je fus stupéfait. Cétait la première fois que Sheera me donnait ce titre.

Ce mot avait certainement eu du mal à passer.

Elle était toujours, dans bien des domaines, inaccoutumée au collier. Néanmoins, debout là, à peine visible dans le noir, elle commençait à en comprendre le sens. Je suppose que, dans la cale de la Tesephone, je lui avais peut-être fait sentir limportance de lacier inflexible quelle portait au cou. Manifestement, comme on dit, elle commençait à sentir le collier au plus profond de son corps.

Comme ce doit être difficile dêtre une femme… me dis-je. Cette créature noble, si merveilleuse dans ses tentations et ses beautés, avec lexcellence de son esprit et les orgueils déterminés de son cœur, comme il était étrange quelle, qui accordait une telle valeur à sa liberté, ne pût devenir un être à part entière quau moment où on len privait brutalement, de sorte que la totalité véritable de sa réaction et lintégrité de son extase étaient lacceptation et la soumission, dautant plus complètes quelles étaient irrépressibles et délicieuses!

Les Goréens prétendent quil y a en chaque femme une Libre Compagne, fière et belle, digne et noble, et une esclave. La compagne cherche un Compagnon, lesclave cherche un Maître. On dit en outre que sur la couche là Goréenne, quelle soit esclave ou libre, qui a fait des expériences, qui a essayé tous les amours, souhaite un Maître. Elle veut appartenir complètement à lhomme, ne rien garder pour elle, ne pas être en mesure de garder quoi que ce soit pour elle. Et, naturellement, seule lesclave peut appartenir véritablement à lhomme, seule lesclave peut être vraiment sienne, sur tous les plans, indubitablement, totalement, complètement sienne, altruistement, à sa merci, son esclave extatique, asservie et joyeuse dans la soumission totale quelle ne peut quaccepter.

Mais ces choses ne mintéressaient guère.

Je la voyais devant moi. Ce nétait quune esclave.

Je ten prie, Maître, dit-elle, enchaîne-moi toi-même.

Fais-tu des progrès? menquis-je.

Je faisais allusion, naturellement, aux leçons que lui donnait Cara, concernant les tâches humbles qui sont le lot des esclaves.

Si je dois être enchaînée, que ce soit par ta main, supplia-t-elle.

Apprends-tu? demandai-je.

Elle baissa la tête.

Oui, répondit-elle en relevant la tête. Parfois, je suis maladroite, reprit-elle. Tu ne comprendras peut-être pas. Il faut de ladresse, parfois beaucoup. Ces tâches, qui te paraissent simples, ne sont pas toujours faciles. Il nest pas facile de les effectuer correctement.

Quelles exigent ou non de ladresse, fis-je remarquer, ces tâches sont serviles.

Oui, reconnut-elle, elles sont serviles.

Apprends-les, lui dis-je.

Oui, Maître, répondit-elle.

Je lui tournai le dos.

Sois tendre avec moi! cria-t-elle.

Non, répondis-je sans me retourner.

Enchaîne-moi! cria-t-elle.

Je me retournai vers elle.

Non, lui dis-je.

Elle se jeta sur moi, les poings levés, prête à frapper. Je lui pris les poignets, les immobilisai, et elle se débattit.

Je te hais, sanglota-t-elle, je te hais.

Je lui lâchai les poignets. Elle tira sur le collier quelle portait au cou, les lèvres tremblantes, les yeux pleins de larmes.

Tu mas marquée au fer rouge, reprit-elle. Tu mas mis un collier! (Elle me tint tête.) Je te hais! cria-t-elle. Je te hais!

Tais-toi, Esclave! ordonnai-je.

Puis, soudain, elle me dévisagea avec audace.

Elle me défiait, par son expression et son attitude, avec ses épaules, ses yeux.

Enchaîne-moi! exigea-t-elle.

Non, dis-je.

Utilise-moi, cria-t-elle, ou donne-moi à ton équipage!

Je la considérai.

Elle recula dun pas. Elle avait peur. Elle sétait montrée insolente.

Javançai vers elle. Elle soutint mon regard. Celui dun Maître goréen.

Du dos de la main, je la frappai violemment sur la bouche, projetant sa tête sur le côté.

Elle se tourna vers moi, le regard fixe, du sang sur le visage.

Dune main, jarrachai le ruban qui retenait ses cheveux. De lautre, jarrachai sa courte tunique, sans manches, de laine blanche. Je me baissai et ramassai la chaîne qui, partiellement couverte de sable, gisait à ses pieds.

Non! dit-elle.

La prenant par le bras, je la jetai, trébuchante, sous le petit abri de toile appuyé contre la Tesephone.

Puis je la projetai sur le sable, à mes pieds. Je fermai les chaînes desclave sur elle.

Elle ne bougea pas. Je massis près delle, dans le noir, sur le sable, sous la toile. Puis je tendis les bras et pris sa tête entre mes mains. Je sentis son visage se tourner et je lentendis, dans le noir, hoqueter et sangloter. Ses lèvres, soudain, souvrirent, humides, presque involontairement, et embrassèrent le creux de ma main. Alors, je gardai sa tête entre mes mains. Je sentais la caresse de ses cheveux.

Sois tendre avec moi, supplia-t-elle.

Je ris, silencieusement. Elle gémit, jentendis les chaînes bouger.

Je ten prie, sois tendre avec moi, supplia-t-elle.

Tais-toi, Esclave, dis-je.

Oui, Maître, souffla-t-elle…

Je posai mes lèvres sur les siennes. Du bout du doigt, je touchai son corps et perçus sa réaction vivifiante, consentante, involontaire. Cela mémerveilla. Son souffle se fit court. Comme un Maître goréen, curieux, je caressai doucement, délicatement, les pointes de ses seins. Elles étaient tendres et dressées, pleines et chargées de sang. Cela me plut. Je les embrassai doucement. Les réactions de Sheera nétaient pas feintes.

Tu es excitée, Esclave, soulignai-je.

Elle ne répondit pas, tourna la tête de lautre côté. Jentendis ses sanglots.

Alors, je la touchai à nouveau, mon doigt caressant son corps. Submergé dun plaisir incroyable, celui du Maître de son esclave, je sentis son corps bouger involontairement, convulsivement. Le corps de Sheera, autrefois Panthère orgueilleuse, à présent esclave portant un collier, marquée au fer rouge, animal dépourvu de tout droit, bondissait incontrôlablement, spasmodiquement, à la moindre caresse de son Maître.

Jentendis Thurnock et quelques autres bouger.

Cétait laube.

Cara avait déjà allumé le feu.

Sheera était couchée contre moi sur le sable, la tête sur ma taille. Elle était toujours enchaînée.

Il faut que tu ne tardes pas à te lever, dis-je, lui caressant la tête. Tu as du travail à faire.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Je lui caressai doucement la tête.

Ce nest pas ma faute si je ne suis pas aussi belle que les autres filles, dit Sheera.

Je ne répondis pas.

Ce nest pas ma faute, reprit-elle, si mes seins sont trop petits, mes poignets et mes chevilles trop gros.

Je te trouve très belle, dis-je.

Elle se dressa sur les coudes, dans un bruissement de chaînes.

Une fille telle que moi pourrait-elle plaire à un homme? demanda-t-elle.

Oui, répondis-je, beaucoup.

Mais je ne suis pas belle, dit-elle.

Tu es très belle, affirmai-je.

Suis-je vraiment belle? demanda-t-elle.

Je me dressai sur le coude.

Tu es une très belle jeune femme, lui affirmai-je.

Elle sourit. Comme elle était belle!

Je la pris dans mes bras, la jetai sur le dos dans le sable. Elle me regarda, heureuse.

Et, comme toutes les jeunes femmes véritablement belles, soulignai-je, il faut que tu sois une esclave.

Elle rit.

Je suis une esclave, dit-elle. Ton esclave.

Elle moffrit ses lèvres.

Je lembrassai.

Aujourdhui, dis-je, Rim va à Laura chercher des Esclaves de Taverne pour mon équipage. Demain matin, nous entrerons dans les forêts.

Dans ce cas, releva-t-elle, Maître, tu nas rien à faire aujourdhui.

Je mallongeai sur le dos.

Oui, répondis-je, cest vrai.

Si tu acceptes de me libérer, dit-elle, je me lèverai et jirai me mettre au travail.

Cara et Tina se débrouilleront, dis-je.

Mais, dans ce cas, demanda-t-elle, que vais-je faire aujourdhui?

Thurnock! appelai-je.

Oui, Capitaine, entendis-je, à lextérieur de labri.

Commande le camp, aujourdhui! lui dis-je. Thurnock émit un rire puissant et Sheera pressa la tête contre mon flanc.

Mangeras-tu dans ton abri? senquit-il.

Oui, répondis-je, de temps en temps. Il rit encore et séloigna.

Sheera me regarda. Elle souriait.

Et moi? senquit-elle. Ai-je du travail aujourdhui?

Oui, répondis-je. Elle rit.

Je la pris à nouveau dans mes bras.


7 Grenna

Silencieusement, furtivement, tenant à la main le grand arc, jaune et souple, en bois de Ka-la-na, la vigne de Gor, je marchais parmi les buissons et les arbres.

Suspendu sur ma hanche, javais le carquois, avec vingt flèches longues en bois de Tem noir, avec des pointes dacier et, sur lempennage, des plumes de mouettes du Vosk.

Je portais des vêtements verts, tachetés, avec des rayures noires, irrégulières. Lorsque je ne bougeais pas, si je me trouvais dans les buissons ou dans les taillis, que ce soit au soleil ou dans lombre, il était très difficile de déceler ma présence, même à quelques mètres.

Bouger est dangereux, mais on est obligé de se déplacer, pour manger et pour chasser.

Je vis passer un minuscule urt des forêts. Il ne risquait guère de rencontrer un sleen avant la nuit. Les panthères, également, chassent principalement de nuit mais, contrairement aux sleens, elles ne sont pas exclusivement nocturnes. Les panthères, lorsquelles ont faim ou quelles sont contrariées, chassent.

Au-dessus de moi, il y avait des oiseaux de couleurs vives, qui chantaient et volaient, rapides parmi les branches et les feuilles vertes. Jentendis le chant mélodieux et rauque, disproportionné par rapport à la taille de loiseau, du minuscule gim à corne. Au loin, mais résonnant dans la forêt, retentissait le staccato rapide du bec pointu de lhermite à poitrail jaune, perçant lécorce rougeâtre dun arbre Tur à la recherche de larves.

Il ny avait pas beaucoup de vent, ce jour-là. Il faisait très chaud, dans la forêt, car les arbres étaient éloignés les uns des autres et le taillis était épais. Jécartai un insecte qui sétait posé sur mon visage.

Jétais très loin devant mes hommes, étant allé en éclaireur. Nous étions partis la veille, à laube. Javais pris dix hommes, en comptant Rim. Javais laissé Thurnock, lui confiant le commandement du camp. Officiellement, nous avions pénétré dans la forêt pour chasser le sleen.

Nous avions fait un long détour par le nord et lest.

Nous ne gagnerions pas le camp et le cercle de danse de Verna par la piste balisée.

Jignorais si Talena était prisonnière dans le camp de Verna.

Si elle ny était pas, Verna et sa bande sauraient certainement où elle se trouvait.

Mes hommes emportaient des filets à sleens, comme sils étaient des chasseurs de sleens. Ces filets, toutefois, pouvaient également servir à capturer des femmes.

Javais laissé une chance à Verna et à ses compagnes.

Jécartai un autre insecte qui sétait posé sur mon visage.

Jétais satisfait parce que je retrouverais bientôt Talena.

Nous formerions un couple magnifique, elle et moi, la belle Talena, fille de lUbar dAr en personne, et le grand Bosk, Amiral de Port Kar, joyau de Thassa la Luisante.

Qui pouvait dire quels sommets atteindrait le fauteuil de Bosk?

Nentre pas dans les forêts, Maître, avait supplié Sheera. Cest dangereux!

Cara, avais-je ordonné, mets cette esclave au travail!

Oui, Maître, avait répondu Cara.

Elle avait pris Sheera par le bras et lavait emmenée.

Quand nous retournerons à Lydius, avais-je dit à Sheera, je me débarrasserai de toi au Marché aux Esclaves.

Elle mavait adressé un regard chargé de terreur. Elle avait bien compris, alors, quelle était une esclave.

Je lui avais tourné le dos.

Je pensai à Talena, la belle Talena. Nous réaffirmerions notre Compagnie. Elle prendrait sa place à mes côtés. Nous formerions un couple splendide, elle et moi, la belle Talena, fille de lUbar dAr en personne et le grand Bosk, Amiral de Port Kar, joyau de Thassa la Luisante.

Ce serait une Compagne excellente et désirable.

Qui pouvait dire quels sommets atteindrait le fauteuil de Bosk?

Les oiseaux allaient et venaient au-dessus de moi tandis que je passais lentement, prudemment, au-dessous deux. Parfois, quand jarrivais au-dessous deux, ils se taisaient, mais ensuite, constatant que je méloignais, ils se remettaient à chanter, à voler de branche en branche. Je marrêtai et messuyai le front avec lavant-bras. Presque aussitôt ils sarrêtèrent aussi, sagrippant aux branches, les notes de leur chant sétant immédiatement tues. Si je métais assis, si je métais couché ou étais resté debout, sans faire de mouvement menaçant dans leur direction, ils auraient repris leurs collectes de nourriture, leurs vols et leurs chants.

Je continuai.

Rim était rentré de Laura la veille du jour où nous avions quitté le camp, en fin daprès-midi. Avec lui, il y avait Arn, rencontré à Laura, et quatre hommes. Arn avait entendu dire à Lydius que nous avions acheté la petite Tina, ce qui ne métonna pas. Il désirait lacquérir, à présent quelle était esclave. Il navait pas oublié quun jour, alors quelle était encore une femme libre, dans une taverne de Lydius, feignant la passion, elle lavait drogué et lui avait dérobé sa bourse pleine dor. Arn et ses quatre hommes faisaient à présent partie du groupe qui me suivait. Ils souhaitaient capturer des Panthères. Il me semblait que leur présence pourrait mêtre utile. Je navais pas donné de réponse définitive à Arn en ce qui concernait lachat de Tina, raison de sa venue dans mon camp. Ce nétait pas que je sois opposé à lidée de la lui vendre, ou de la lui donner. Tina sy opposait, pas moi, et cela ne comptait pas puisque cétait une esclave. Mais je savais quun de mes hommes, le jeune Turus, celui qui portait un bracelet dor incrusté daméthystes, la trouvait à son goût. Le fait quelle semblât être amoureuse de lui nentrait pas en ligne de compte. Ce nétait quune esclave. Ce quil adviendrait delle nétait pas ce qui lui faisait envie mais ce que moi, son Maître, je souhaitais. Lattitude de Turus, toutefois, comptait beaucoup à mes yeux. Il appartenait à mon équipage. Je déciderais plus tard du sort de la jolie Tina. Peut-être la lui donnerais-je. Pour le moment, il y avait des problèmes beaucoup plus importants.

La dixième heure, midi sur Gor, était à présent passée. Les paupières plissées, je regardai le soleil entre les branches, puis baissai à nouveau la tête, regardant la verdure.

Je progressai parmi les buissons et les arbres.

Jespérais trouver le camp de Verna avant la nuit, de sorte que nous pourrions nous préparer pour attaquer à laube.

Je pensais aux hommes restés au camp. Ils apprécieraient certainement les Panthères capturées.

Les hommes de Port Kar savent enseigner lesclavage aux femmes.

Je souris.

Je me demandai ce que les Esclaves de Taverne, qui étaient à présent au camp, penseraient de ces captives sauvages. Elles en auraient vraisemblablement très peur. Le jour de mon départ du camp, à laube, dans le courant de la journée, quatre Esclaves de Taverne, vêtues de soie jaune, amenées de Laura, enchaînées, à bord dune chaloupe, devaient arriver au camp. Rim était allé à Laura principalement pour organiser leur location et leur livraison. Selon Rim, elles étaient très belles. Jespérais quil avait raison car leur maître, Hesius, propriétaire dune taverne à Laura, navait demandé cher ni pour la location ni pour la livraison. Elles nous coûteraient chacune un disque de cuivre au tarn par jour. En outre, Hesius avait dit à Rim quil enverrait du vin avec les jeunes femmes, sans supplément. Je navais pas besoin de vin, mais je navais pas de raison de mopposer à sa livraison.

Jespérais que les jeunes femmes seraient belles, car mes hommes avaient besoin de se distraire.

Bien entendu, je les verrais à mon retour et pourrais juger par moi-même.

Un capitaine a le devoir dassurer le bien-être de ses hommes.

Je faisais confiance à Rim. Je savais que cétait un connaisseur en matière de beauté féminine. Si les quatre esclaves lui avaient plu, il sagissait vraisemblablement de splendides spécimens.

Elles ne coûtent pas cher, avais-je fait remarquer à Rim.

Il avait haussé les épaules.

La vie nest pas chère, à Laura, avait-il répondu.

Cétait vrai.

Je poussai des branches, avançai.

Au début, naturellement, les Esclaves de Taverne auraient sans doute très peur des Panthères et les Panthères, bien entendu, mépriseraient les esclaves. Je ris intérieurement. La situation changerait rapidement. Mes hommes enseigneraient rapidement aux Panthères le sens de leur collier. Quand les Esclaves de Taverne auraient compris ce que ces dernières seraient en fait: des nouvelles, désespérées, effrayées, intimidées, des filles brutes, ignorant tout des délices et des dégradations de lesclavage, elles nen auraient plus peur et se moqueraient delles, les considérant comme des inférieures. Et les nouvelles supplieraient les Esclaves de Taverne de leur faire partager leur art, afin de plaire davantage aux hommes. Et les Esclaves de Taverne, suivant leur humeur, le feraient ou ne le feraient pas. Quelques Panthères elles-mêmes, vendues à de nouveaux maîtres, se retrouveraient peut-être Esclaves de Taverne, exactement dans la même situation que les filles dont elles se seraient moquées en arrivant à mon camp.

Je continuai, frayant mon chemin parmi les buissons et les arbres. Les feuilles, doucement, me caressaient le visage.

Cétait à présent la douzième heure.

Mon plan se déroulait correctement. Jespérais trouver le camp de Verna à la tombée de la nuit,

Je pourrais frapper avant que Marlenus dAr ne lait trouvé. Il battait toujours les forêts dans les environs de Laura.

Il ne me déplaisait pas darracher sa fille aux forêts avant lui, ou de prendre Verna et ses compagnes, de les attacher avec des lanières de cuir, en attendant mon fer à marquer, pendant quil les chercherait ailleurs.

Marlenus dAr mavait autrefois banni, me refusant le pain, le sel et le feu.

Je navais pas oublié.

Je ris intérieurement. Que le grand Ubar enrage, me dis-je. Quil apprenne quun homme de Port Kar, quil a autrefois banni de sa cité, a rapidement, avec arrogance, fait mieux que lui sur son terrain de prédilection.

La gloire qui aurait dû revenir à Marlenus serait mienne.

Jimaginai mon retour triomphal à Port Kar, les fleurs dans les canaux, la foule joyeuse aux fenêtres et sur les toits.

A mes côtés, vêtue de robes dignes dune Ubara, se tiendrait Talena.

Un message officiel serait envoyé à Ar, lui apprenant que sa fille était à présent en sécurité près de moi, Compagne de Bosk, Amiral de Port Kar, joyau de Thassa la Luisante.

Nous formerions un couple superbe. La Compagnie serait excellente, splendide.

Qui pouvait dire sur quels sommets serait hissé le fauteuil de Bosk?

Jécartai branches et feuilles, poursuivant ma route.

Je pensais à Sheera qui sétait jetée contre moi, offrant ses lèvres. Puis je la chassai de mes pensées. Je men débarrasserais au Marché aux Esclaves de Lydius. Ce nétait quune simple esclave.

Soudain, je mimmobilisai.

Les oiseaux avaient cessé de chanter.

Je baissai rapidement la tête.

Une flèche se ficha dans un tronc, à moins de dix centimètres de mon visage.

Elle se planta avec un bruit dense, dur, et je vis lempennage, emplumé, vibrer dans le bois.

A environ quatre-vingts mètres de moi, parmi les arbres, je crus déceler un mouvement, furtif, léclair dune cuisse.

Puis il ny eut plus que le silence.

Jétais furieux. Javais été repéré. Si la Panthère qui mavait attaqué parvenait à regagner son camp, tout espoir dassaut par surprise disparaîtrait. Les jeunes femmes, prévenues, abandonneraient sans doute le camp et senfonceraient dans la forêt, emmenant Talena avec elles. Mes plans, malgré ma prudence, seraient réduits à néant.

Je me lançai rapidement à sa poursuite.

Quelques instants plus tard, jarrivai à lendroit doù la flèche avait été tirée. Je vis des traces, sur les feuilles et sur lherbe, à lendroit où se tenait la tireuse.

Je scrutai les bois.

Une feuille déchirée, une pierre déplacée guidèrent mes pas.

La tireuse garda une avance confortable, pendant plus dune ahn. Pourtant elle navait guère le temps de brouiller convenablement sa piste. Je la suivais rapidement, sans relâche et de près. La tireuse, la plupart du temps, fuyait. Dans ces conditions, il nétait pas difficile de la suivre. Feuilles écrasées, rameaux cassés, pierres retournées, herbe aplatie, traces de pas, tout cela indiquait clairement la piste à mon œil averti.

Par deux fois, des flèches jaillirent des buissons, passant près de moi, se perdant dans les feuillages derrière moi.

Par deux fois, je surpris un mouvement dans la verdure et les ombres, dans les taches de soleil, rapide, furtif.

Souvent, jentendis des pas précipités, devant moi.

Je suivis rapidement, couvrant aisément la distance qui nous séparait.

Mon arc était tendu. Sur la corde de chanvre, entrelacée de soie, était encochée une flèche de bois de Tem, à pointe dacier, à empennage en plumes de mouette du Vosk.

Il fallait à tout prix empêcher la tireuse de rejoindre les autres.

Une autre flèche se ficha près de moi, avec un bruit sec, dur, suivi par la vibration dense de la flèche.

Je baissai la tête, penché. Je nentendis plus de bruit de course.

Il ny avait plus le moindre mouvement, dans les buissons.

Je souris. La tireuse était acculée. Elle était cachée dans les buissons et attendait.

Excellent, me dis-je, excellent.

Mais cétait à présent la partie la plus dangereuse de la traque. La tireuse attendait, invisible dans la verdure, immobile, larc prêt.

Jécoutai, sans bouger, les oiseaux, intensément.

Je regardai les arbres qui se dressaient devant moi, lenchevêtrement de buissons et de taillis. Je notai les endroits où les oiseaux bougeaient et ceux où ils étaient immobiles.

Je ne bandai pas mon arc. Je nentrerais pas immédiatement dans les buissons. Jattendrais.

Je scrutai les ombres pendant un quart dahn.

Je supposai que la tireuse, se sachant suivie de près, était entrée dans les buissons et attendait, larc bandé.

Il est très douloureux de maintenir un arc bandé pendant plus dune ou deux ehns.

Mais relâcher larc, cest bouger et ne plus être prêt à tirer.

Les oiseaux allaient et venaient au-dessus de moi.

Jécoutai, patient, le murmure des insectes. Je continuai de scruter les ombres et les parties dombre.

Peut-être étais-je plus loin, peut-être avais-je contourné les buissons, peut-être avais-je rebroussé chemin.

Jattendis, comme attend le Guerrier goréen.

Puis, finalement, je surpris le léger mouvement, presque imperceptible, que jattendais.

Je souris.

Prudemment, jengageai le trait de bois de Tem noir, à pointe dacier, sur la corde. Je levai le grand arc de bois de Ka-la-na jaune, la vigne de Gor.

Soudain, un cri de douleur retentit dans la verdure, les ombres et les taches de soleil.

Je lavais touchée.

Je me mis à courir.

En un instant, je fus sur elle.

Elle était clouée à un arbre par lépaule. Ses yeux étaient vitreux. Elle avait posé la main sur son épaule. Quand elle me vit, elle porta la main droite au poignard quelle portait à la ceinture. Elle était blonde, avec les yeux bleus. Il y avait du sang sur ses cheveux. Je lui arrachai rudement le poignard, lui croisai les poignets sur le ventre et les attachai avec des menottes desclave. Elle hoquetait. Environ quinze centimètres de flèche, dont dix centimètres portaient des plumes, sortaient de son épaule. Je coupai le haut de sa tunique et improvisai un bâillon, afin quelle ne puisse pas crier. Avec une lanière de cuir, prise dans son sac, je lui attachai ses menottes sur le ventre. Je reculai. Cette Panthère navertirait pas les autres. Elle ne mettrait pas en péril les plans de Bosk de Port Kar.

Elle me regarda, souffrant, bâillonnée, les menottes aux poignets, les mains attachées sur le ventre.

Je la dépouillai de ses peaux, de son sac et de ses armes. Elle mappartenait. Je notai quelle était jolie.

Japprochai delle et, sans tenir compte de la douleur exprimée par ses yeux, cassai la flèche.

La soulevant, je la dégageai du pal cruel. Elle tomba à genoux. A présent, la flèche étant sortie, les deux blessures se mirent à saigner. Elle frissonna. Je laissai les blessures saigner un peu, afin que le sang les lave.

Je cassai le reste de la flèche et, avec un poignard, le coupai juste au niveau de larbre, afin quelle nattire pas lattention. Le sac de la jeune femme, son contenu et ses armes, je les jetai dans les buissons.

Puis je magenouillai près delle et, avec les peaux que je lui avais arrachées, pansai sa blessure.

Avec le pied, je poussai de la poussière sur les taches de sang éparpillées sur le sol.

Puis, la soulevant dans mes bras, bâillonnée et attachée, je pris en sens inverse la piste que nous avions empruntée, la suivant pendant environ un quart dahn.

Quand jestimai que nous avions parcouru assez de chemin, quelle ne risquait pas dêtre entendue par les personnes quelle pourrait vouloir appeler, je la posai par terre, lappuyant contre le pied dun arbre.

Elle était très éprouvée par sa blessure et la perte de sang. Elle sétait évanouie pendant que nous marchions. A présent, elle était consciente et, assise, appuyée contre larbre, les yeux vitreux, elle me regardait.

Je tirai le bâillon, le lui laissant autour du cou.

Comment tappelles-tu? demandai-je.

Grenna, répondit-elle.

Où se trouvent le camp et le cercle de danse de Verna la Panthère? menquis-je.

Elle me dévisagea, dolente, troublée.

Je ne sais pas, souffla-t-elle.

Quelque chose, dans lattitude de la jeune femme, me persuada quelle disait la vérité. Cela ne me plut guère.

Cette partie de la forêt faisait théoriquement partie du territoire de Verna et de sa bande.

Je donnai à la jeune femme de la nourriture que je sortis de mon sac. Je la fis boire à la gourde que je portais à la ceinture.

Tu nappartiens donc pas à la bande de Verna? demandai-je.

Non, répondit-elle.

A quelle bande appartiens-tu? demandai-je encore.

A celle de Hura, répondit-elle.

Cette étendue de la forêt, repris-je, fait théoriquement partie du territoire de Verna et de sa bande.

Elle nous appartiendra, affirma-t-elle.

Jécartai la gourde.

Nous avons plus de cent filles, reprit-elle. Elle nous appartiendra.

Je lui donnai une autre gorgée deau.

Elle nous appartiendra, répéta-t-elle.

Je fus troublé. En général, les Panthères se déplacent et chassent en petites bandes. Quil puisse y en avoir plus de cent dans la même bande, sous les ordres dun chef unique, semblait incroyable.

Cela me paraissait assez étrange.

As-tu été envoyée en éclaireur? demandai-je à nouveau.

Oui, répondit-elle.

As-tu beaucoup davance sur ta bande? demandai-je ensuite.

Plusieurs pasangs, répondit-elle.

Que pensera-t-on, quand on sapercevra que tu ne reviens pas? insistai-je.

Qui sait quoi penser? dit-elle. Parfois, une fille ne rentre pas.

Ses lèvres formèrent un mot. Je lui donnai à nouveau de leau. Elle avait perdu du sang.

Que vas-tu faire de moi? senquit-elle.

Tais-toi! ordonnai-je.

Il me parut alors dautant plus important de localiser, aussi rapidement que possible, le camp ou le cercle de danse de Verna.

Bientôt, dans deux ou trois jours peut-être, dautres Panthères arriveraient dans cette partie de la forêt.

Nous devions agir rapidement.

Je regardai le soleil. Il était bas, entre les arbres.

Dans une ou deux ahns, il ferait nuit.

Je voulais trouver le camp de Verna, si possible, avant la tombée de la nuit.

Je navais pas le temps de porter la prisonnière à lendroit où Rim et mes hommes, ainsi quArn et ses hommes, attendaient. Je navais pas le temps de le faire, et de revenir, avant la nuit.

Que vas-tu faire de moi? demanda-t-elle de nouveau.

Je remontai le bâillon quelle avait au cou et le remis en place, fermement.

Puis je défis la lanière de cuir attachée sur ses reins, et la dénouai également devant, autour des menottes desclave. Je glissai la lanière sous ma ceinture. Puis jouvris la menotte de gauche.

Grimpe! ordonnai-je, montrant un arbre proche.

Elle se leva, vacillante. Elle secoua la tête. Elle était faible. Elle avait perdu du sang.

Grimpe, répétai-je, sinon je tattache sur le sol!

Elle grimpa lentement, de branche en branche, et je la suivis.

Continue! ordonnai-je.

Finalement, elle se trouva à une dizaine de mètres du sol. Elle avait peur.

Avance sur la branche! ordonnai-je, et allonge-toi dessus, la tête vers le tronc.

Elle hésita.

Allez! ordonnai-je.

Elle sallongea, le dos sur la branche.

Plus loin! ordonnai-je encore.

Elle recula, sur le dos, le long de la branche. Puis elle arriva à plus dun mètre cinquante du tronc.

Elle frissonna.

Laisse pendre les bras, dis-je.

Elle obéit. Les menottes, suspendues à son poignet droit, se balançaient.

Je refermai alors la menotte sur son poignet gauche. Ses poignets étaient à présent attachés sous la branche, dans son dos. Ensuite, je lui croisai les chevilles et les attachai à la branche. Puis, avec une autre lanière de cuir, prise dans mon propre sac, je lattachai par la taille, solidement, à la branche.

Elle me regarda par-dessus lépaule, les yeux emplis de peur.

Je descendis. Le sleen est un animal fouisseur. Il grimpe rarement. La panthère grimpe parfois mais, lorsquelle chasse, suit généralement les pistes au niveau du sol.

Je pensais que la jeune femme était en sécurité. Si tel nétait pas le cas, je me souvins, en tant que Goréen, quelle avait tenté de me tuer. Sil marrivait malheur, naturellement, elle en subirait les conséquences. Elle était bâillonnée, portait des menottes et était attachée. Jétais persuadé quelle me souhaitait bonne chance, quelle que soit lentreprise dans laquelle je mengageais. Bien quelle soit mon ennemie et ma prisonnière, elle souhaiterait mon succès avec toute sa ferveur.

Métant occupé de la jeune femme, je me remis en chemin.

Une ahn avant la nuit, je trouvai le camp.

Il était situé près de la rive dune petite rivière, un des nombreux affluents du Laurius, qui sillonnent les forêts.

Il se composait de cinq huttes coniques faites de jeunes arbres tressés et couverts de chaume; il était entouré dune petite palissade de pieux pointus. Une porte grossière, fixée par des lianes, permettait de pénétrer dans le camp. Au centre de la place, il y avait un trou, entouré de pierres, destiné au feu. Sur une broche de bois, posée sur des pieux, la graisse tombant dans les flammes, rôtissait une cuisse de tabuk.

Lodeur était agréable. La fumée, en une mince colonne, montait vers le ciel.

Une Panthère accroupie soccupait de la cuisse de tabuk, arrachant de temps en temps des morceaux de viande quelle mangeait. Puis elle se suçait les doigts. Un peu plus loin, une autre jeune femme réparait un filet à esclaves, remettant en état et renouant les cordes lestées.

Ailleurs, deux jeunes femmes, assises les jambes croisées, jouaient avec une boucle de ficelle, chacune imitant les figures complexes de lautre. Elles étaient adroites. Ce jeu est populaire au Nord, surtout dans les villages. On le pratique également au Torvaldsland.

Je ne vis pas dautre Panthère, ni dans lenclos ni à lextérieur. Néanmoins, je perçus du mouvement à lintérieur dune hutte et supposai quune autre jeune femme sy trouvait.

Je ne vis pas le moindre indice de Talena. Peut-être était-elle, naturellement, enchaînée dans une hutte. Peut-être était-ce elle que javais vue bouger. Je ne savais pas.

Toutefois, une chose était claire. Toutes les femmes de Verna nétaient pas dans lenclos.

Tout au plus, il y avait là cinq ou six jeunes femmes.

Sa bande, selon presque tous les témoignages, se composait dune quinzaine de femmes.

Je regardai les jeunes femmes de lenclos. Elles ne savaient pas que je les observais. Elles ignoraient que leur camp était découvert. Elles ne savaient pas que bientôt, au matin peut-être, leur camp serait pris dassaut et quelles seraient prisonnières, destinées au fer et aux Marchés aux Esclaves du Sud.

Mais il nous fallait agir rapidement. Javais appris par Grenna, ma prisonnière, quune bande de Panthères exceptionnellement nombreuse, conduite par une certaine Hura, se dirigeait vers cette partie de la forêt.

Je souris.

Quand la bande de Hura arriverait, prête à se battre pour ces pasangs de forêts, prête à chasser la bande de Verna, elle ne trouverait aucune opposition.

A ce moment-là, jaurais capturé Verna et sa bande.

Hura ne trouverait quun camp vide et, peut-être, quelques indices de bataille.

Mais il nous fallait agir vite.

Dautres Panthères, arrivant dans cette partie de la forêt, pourraient bien troubler et compliquer mes plans.

Il me fallait terminer avant leur arrivée. Cela ne me paraissait pas difficile. Je me demandais comment il se faisait que Hura commandait un nombre aussi important de femmes. Ces bandes, en général, ne comptent guère plus de vingt membres. Pourtant, à en croire Grenna, plus de cent femmes armées suivaient.

Je ne devais pas leur permettre de sinterposer dans mes plans.

Je regardai le camp, les femmes. Je les regardai en Goréen. Elles avaient eu leur chance. Elles avaient refusé de me vendre Talena. Elles navaient pas traité avec moi. Telle avait été leur erreur. La leçon quelles recevraient serait dure. Elles auraient le temps, sur lestrade de la vente aux enchères, tandis que les hommes lanceraient des prix, de réfléchir quelles auraient pu mieux gérer leurs affaires.

Deux autres femmes arrivèrent au camp, ouvrirent la porte, puis la refermèrent.

Je me dis quelles feraient bel effet dans une Chaîne desclaves.

Je regardai à nouveau le camp. Je vis des pieux, derrière les huttes, où séchaient, tendues, quatre peaux de panthères. Il y avait des boîtes, des tonnelets, près dune hutte.

Il ny avait pratiquement rien dautre.

Je me dis que, une fois la nuit tombée, toute la bande de Verna, ou presque, aurait regagné lintérieur de la palissade.

Ramène cette captive, dis-je à Rim, à la Tesephone.

Je poussai Grenna vers lui. Je lui avais remis les menottes et attaché les mains sur le ventre. Elle trébucha et tomba à genoux, la tête baissée, aux pieds de Rim.

Elle navait plus de bâillon. Ce nétait plus nécessaire.

Je préférerais, dit Rim, participer à lattaque du camp de Verna. Tu te souviens peut-être que cest elle qui ma réduit en esclavage.

Je men souviens, dis-je, et je crains que tu ne sois trop impatient.

Rim sourit.

Peut-être, reconnut-il.

Il était à présent presque impossible de voir la bande qui avait été rasée sur son crâne, du front à la nuque.

Je vais taccompagner, proposa Arn.

Bien, acquiesçai-je.

Arn regardait Grenna dun air satisfait. Elle surprit son regard, baissa aussitôt la tête.

Je fus content quelle plaise à Arn. Plus tard, je la lui donnerais peut-être.

Une fois arrivé à la Tesephone, dis-je, montrant Grenna du bout du pied, marque-la et veille à ce quelle soit asservie. Ensuite, veille à faire panser les blessures de lesclave.

La jeune femme gémit.

Oui, Capitaine, dit Rim.

Il se pencha et la souleva facilement dans ses bras.

Comme les femmes sont belles! me dis-je.

Rim séloigna du feu, disparut dans lobscurité.

Je regardai, autour de moi, les neuf hommes qui maccompagnaient.

Dormons, à présent, dis-je. Nous nous lèverons deux ahns avant laube. Ensuite, nous marcherons sur le camp de Verna.

Bien, dit Arn.

Je me couchai sur les feuilles, à lintérieur de notre palissade de pieux pointus.

Je fermai les yeux. Au matin, je retrouverais Talena. Qui pouvait dire quels sommets pourrait atteindre le fauteuil de Bosk?

Les choses allaient bien.

Je mendormis.


8 Jattends au camp de verna

Selon un dicton goréen, les femmes libres élevées tendrement dans les Hauts Cylindres, vêtues de leurs Robes de Dissimulation, désarmées, ignorant tout du maniement des armes, sont une proie facile pour le Marchand dEsclaves, qui peut les cueillir comme des fleurs.

Il nexiste pas de dicton comparable sappliquant aux Panthères.

Inutile de dire quil y a de nombreuses techniques permettant de capturer des esclaves, mâles et femelles. Cela dépend, naturellement, du nombre dhommes dont on dispose, de la nature de la proie et des conditions spécifiques de la chasse ou traque.

Le fait que nous fussions dix, y compris moi-même, que la bande de Verna fût composée dune quinzaine de femmes et quelles fussent rompues à lutilisation des armes, donc dangereuses, dictait la nature de notre approche.

Javais renoncé à emmener beaucoup dhommes avec moi dans la forêt parce quil aurait été difficile de les cacher. En outre, je voulais laisser une garnison complète près de la Tesephone, pour défendre le navire en cas dattaque venue du fleuve.

Au départ, javais lintention demmener seulement cinq hommes mais, quand Arn et ses compagnons arrivèrent au camp, je leur permis de se joindre à nous. Les hors-la-loi connaissent bien les forêts, sy déplacent, comme les Panthères, rapidement et furtivement, sans laisser de traces. Compte tenu de lélément de surprise, et de mon plan dattaque, je ne pensais pas avoir besoin de beaucoup dhommes. Cinq, à mon avis, auraient suffi. Je souris intérieurement. Peut-être était-ce larrogance de mon sang goréen qui mavait conduit à cette décision. Il est plus glorieux de prendre davantage desclaves avec moins dhommes. Cela contribue à la bonne réputation dun Marchand dEsclaves. En outre, plus tôt, dans la forêt, la bande de Verna mavait irrité. Il me serait agréable, et cela constituerait, de leur point de vue, un souvenir humiliant, qui ne les quitterait pas une fois asservies, de prendre toute la bande avec seulement une poignée de mâles. Cétaient des Panthères, mais ce nétaient que des femelles. Nous les prendrions facilement.

Nous avions examiné plusieurs modes dattaque. Nous avions rejeté demblée le plus simple et le moins dangereux à cause du temps nécessaire à sa mise en œuvre. Il consistait simplement à assiéger les femmes à lintérieur de leur palissade, les coupant de leau et de la nourriture et dattendre que, affamées et assoiffées, obéissant à nos ordres, elles jettent leurs armes, se déshabillent et sortent une par une à notre appel, se soumettant à nos lanières de cuir. Un plan similaire, mais plus expéditif, consiste à mettre le feu au camp et à la palissade. Cela contraint les femmes à fuir dans la forêt où il est alors, théoriquement, possible de les capturer séparément. Toutefois, cela comporte de nombreux risques. En général, les femmes sont armées et dangereuses, se dispersent rapidement. Il est parfois extrêmement périlleux de tenter de capturer des femmes dans ces conditions. En outre, dans la confusion, certaines dentre elles peuvent séchapper. Le plus effrayant est peut-être la possibilité que le feu se communique à la forêt elle-même. Cette éventualité, bien que cela puisse paraître surprenant à un habitant de la Terre, emplit de terreur lesprit des Goréens. Ce nest pas seulement que les Marchands dEsclaves se trouveraient en danger dans la progression et les embrasements dune telle catastrophe, mais plutôt quils considéreraient que la forêt, qui abrite tant de créatures, serait blessée. Les Goréens aiment leur monde. Ils aiment le ciel, les plaines, la mer, la pluie en été, la neige en hiver. Parfois, immobiles, ils regardent les nuages. Les ondulations de lherbe sous leffet du vent leur paraissent particulièrement belles. Plus dun Poète goréen a chanté la feuille de larbre Tur. Jai connu des Guerriers amoureux de la beauté des petites fleurs. Personnellement, je navais pas lintention dêtre responsable de la destruction de la forêt goréenne. Parfois, ces individus sont pourchassés et brûlés vifs, les Goréens éparpillant leurs cendres, en signe dexpiation, sur le bois calciné et les souches noircies. Parfois, selon les Goréens, la forêt met une génération à oublier sa blessure, puis revient aux hommes, gracieuse et clémente, dans toute sa beauté.

 Non, avais-je dis, je nutiliserai pas le feu. En outre, cétait la fin de lété et les risques dincendie étaient, de ce fait, beaucoup plus importants.

Arn et ses hommes furent du même avis.

Un mode extrêmement délicat dasservissement des Panthères, et exigeant beaucoup dadresse, consiste à pénétrer dans le camp, de hutte en hutte, et à capturer les femmes en suivant le bruit de leur respiration. Le moindre bruit peut, bien entendu, alerter toute la bande. On localise la femme endormie puis, rapidement, tandis quelle se réveille, se débattant, on lui enfonce un gros bâillon dans la bouche, le maintenant en place avec des bandes de tissu et de cuir. Il faut ensuite, rapidement, lui attacher les mains dans le dos, puis lui lier les chevilles. Ensuite, furtivement, on se dirige vers la femme suivante. Si tout se passe bien, chaque femme, dans la lumière de laube, regarde autour delle et constate que ses compagnes sont aussi solidement attachées et bâillonnées quelle-même. Pendant la nuit, elles ont été réduites en esclavage. Ce procédé, néanmoins, exige beaucoup de délicatesse et dadresse.

Nous avions choisi un mode dattaque plus simple, tirant profit de la première lueur du jour, et qui nous permettrait de capturer les femmes avant quelles soient complètement éveillées ou puissent comprendre ce qui leur arrivait.

Nous utiliserions des filets à sleens, les jetant sur plusieurs femmes à la fois, les attachant ensemble, ce qui les empêcherait dutiliser leurs armes. Nous pourrions ensuite les encercler, armés de poignards, leur interdisant ainsi de se libérer. Tranquillement, une par une, peut-être après avoir pris le petit déjeuner dans leur camp, nous pourrions les extraire des filets et les enchaîner.

Nous encerclâmes le camp avec beaucoup de prudence.

Il est essentiel de soccuper rapidement, silencieusement, des sentinelles.

Mais nous nen trouvâmes aucune aux environs du camp. Nous nen vîmes aucune à lintérieur de la palissade.

 Elles ne sont pas prudentes, souffla Arn, de ne pas avoir laissé de sentinelles.

Nous rampâmes jusquà la porte et, silencieusement, jexaminai le nœud qui la fermait afin de pouvoir, si nécessaire, le refaire. Ce nétait pas un nœud difficile. Ce nétait pas un nœud-signature. Sa raison dêtre était simplement de maintenir la porte fermée malgré les poussées et les coups de boutoir des animaux.

Je défis le nœud et, un par un, nous nous glissâmes à lintérieur de la palissade.

Nous déroulâmes les filets à sleens et nous nous assurâmes que nos poignards étaient bien dans leurs fourreaux.

Le sol était humide, à cause de la rosée. La forêt était fraîche. Je distinguais la silhouette de la tête dArn qui, près de moi, guettait.

Nous entendîmes le cri rauque dun gim à corne.

Puis nous vîmes la première lueur du matin se miroitant sur les feuilles et les herbes humides.

A présent, je distinguais assez nettement le visage dArn. Je lui adressai un signe de tête, ainsi quà ses compagnons. Il y avait cinq huttes et nous étions dix. Deux par deux, les filets à sleens tendus, nous pénétrâmes entre les huttes.

Jadressai un signe de tête à Arn.

Il émit un sifflement strident et nous nous précipitâmes dans les huttes, jetant les filets à sleens sur ce qui se trouvait à lintérieur.

Je poussai un cri de rage.

Nous navions rien pris.

Notre hutte était vide.

Quelques instants plus tard, les autres se rassemblèrent près de notre hutte.

Elles sont parties, dit un de nos compagnons.

Le camp est vide, dit un autre.

Nous nous regardâmes.

Arn était furieux.

Fouillez! enjoignis-je à deux hommes. Vite et bien!

Les hommes et Arn se regardèrent avec inquiétude. Ils comprenaient seulement, clairement, que nous étions coincés à lintérieur de la palissade, qui nous prenait à présent au piège comme elle aurait pu, précédemment, prendre les Panthères au piège.

Les deux hommes partirent rapidement fouiller la forêt environnante.

Je ne pensais pas que les Panthères fissent le guet dehors, car nous avions soigneusement exploré les environs avant dentrer. Néanmoins, je voulais être certain que nous ne les avions pas manquées et quelles ne sétaient pas retirées avant notre reconnaissance, dans lintention de revenir quand nous serions à lintérieur de la palissade. Lhypothèse la plus probable était que, ignorant notre présence dans la région, elles étaient parties avant laube, ayant à faire ailleurs. Peut-être devaient-elles attaquer quelque chose, ou chasser. Peut-être avaient-elles appris que la bande de Hura se préparait à entrer dans leur territoire et étaient-elles allées surveiller sa progression, ou bien larrêter. Peut-être avaient-elles tendu une embuscade, à des pasangs de là, à un groupe de compagnons de Marlenus. Peut-être, à cause de Hura ou de Marlenus, ou pour dautres raisons, avaient-elles décidé dabandonner leur camp…

Je regardai autour de moi. Non, il restait trop de choses. Et rien ne trahissait une fuite précipitée.

Je vis des lances, et des paquets de flèches.

Des Panthères nauraient pas laissé cela. Elles reviendraient.

Un des deux hommes que javais envoyés en reconnaissance entra dans la hutte.

Il ny a pas trace de Panthères, annonça-t-il.

Arn et ses hommes poussèrent un soupir de soulagement.

Elles vont revenir, dis-je.

Quallons-nous faire? senquit Arn.

Attendez pour rouler les filets, dis-je avec un sourire.

Il me regarda.

Asseyons-nous et discutons, proposai-je.

Deux hommes allèrent se poster en sentinelle dans la forêt, et nous nous assîmes dans une hutte.

Elles vont probablement rentrer avant la nuit, supposa Arn.

Peut-être plus tôt, émit un de ses hommes.

Nous ignorons de quelle direction elles arriveront, fit remarquer un autre.

Mais nous savons, releva Arn, quelles reviendront ici.

Les hommes grognèrent leur assentiment.

Un autre, jetant un regard circulaire dans la hutte, dit:

Du vin de Ka-la-na!

Il montra un coin de la hutte.

Attachées par le goulot, six bouteilles étaient posées par terre.

Il alla jusquà elles, les regarda, les souleva. Les bouteilles étaient opaques.

Vignobles dAr, fit-il, sifflant entre ses dents.

Cétait de lexcellent vin de Ka-la-na.

Les Panthères ont eu la chance de trouver un butin de choix, fît remarquer un des hommes dArn.

Pose-les, dis-je.

A contrecœur, lhomme obéit.

Reviendrons-nous demain matin? me demanda un de mes hommes.

Peut-être, répondis-je.

Toutefois, je ne voulais pas perdre de temps. Jignorais dans combien de temps Hura et sa bande arriveraient dans cette partie de la forêt. En outre, que se passerait-il si Verna et sa bande rentraient au soir et partaient une nouvelle fois avant laube?

Jai une meilleure idée! séçria Arn.

Il faut que nous restions dans le camp, dis-je, cachés, et que nous les prenions par surprise à leur retour.

Oui, confirma Arn.

Les hommes se regardèrent, satisfaits. Ce serait délicieusement excitant.

Nous les attendrions, avec des filets, à lintérieur même de leur camp. Puis, quand elles auraient fermé la porte, nous bondirions et les prendrions, à lintérieur même de leur palissade.

Cest un plan magnifique! sécria un des hommes dArn.

Les autres acquiescèrent.

Ils se tournèrent vers moi. Je ne voulais pas perdre du temps à organiser une deuxième attaque qui risquait de se révéler tout aussi infructueuse. En outre, nous ignorions de quelle direction les Panthères reviendraient. Cela nous interdisait pratiquement de leur tendre une embuscade dans la forêt. Nous aurions risqué, dans une telle tentative, à lextérieur de la palissade, de perdre plusieurs femmes. Elles ne sattendraient pas à une embuscade à lintérieur même de leur camp. Elles ne seraient pas sur leurs gardes. Elles seraient, à cause de leur propre enceinte, prises au piège, dans limpossibilité de séchapper.

Je hochai la tête.

Nous attendrons à lintérieur du camp, décidai-je.

Bien! opina Arn.

Lhomme, un des compagnons dArn, qui avait découvert le vin de Ka-la-na, sen approcha discrètement. Il prit les bouteilles sur ses genoux et entreprit den déboucher une.

Je regardai Arn.

Ne tenivre pas, dit Arn à son compagnon.

Pas de danger, répondit-il.

Avec son poignard, il avait tiré le bouchon de la bouteille, partiellement. Puis, lentement, avec ses doigts et ses dents, il réussit à le retirer complètement.

Plus tard, dis-je.

Il se tourna vers Arn et Arn hocha la tête. Contrarié, lhomme reboucha la bouteille.

Et si elles ne rentraient pas aujourdhui? demanda quelquun dautre.

Je haussai les épaules.

Dans ce cas, elles ne rentreraient pas aujourdhui, dis-je.

Elles reviendront au crépuscule, affirma Arn.

La journée a été longue, dit un de mes hommes.

Cétait la fin de laprès-midi. Nous avions mangé une partie des provisions contenues dans nos sacs ainsi que de la viande séchée et du pain que nous avions trouvés dans des huttes.

Je regardai, dehors, le soleil.

La journée était longue. La journée était chaude.

Je rentrai dans la hutte et massis.

Arn mâchait un morceau de pain de Sa-Tarna rassis. Il le fit passer avec une gorgée deau contenue dans sa gourde, remplie plus tôt dans un cours deau voisin. Nous avions changé deux fois les sentinelles postées dans la forêt.

En général, rappela un des compagnons dArn, les Panthères regagnent leur camp un peu avant le crépuscule.

Cest dans plus de deux ahns, marmonna un autre homme.

Il est temps de changer à nouveau les sentinelles, fit remarquer un de mes hommes.

Il se leva, imité par un de ses compagnons.

Personnellement, dit Arn, il y a plus dun an que je nai pas bu de vin de Ka-la-na dAr.

Moi non plus, ajouta un de ses hommes.

Cétait effectivement de lexcellent vin de Ka-la-na. Je métais, une fois de plus, surpris à penser à lui.

Capitaine? dit un de mes hommes.

Très bien, concédai-je.

Les Panthères, selon toute probabilité, ne rentreraient pas avant une ahn ou deux.

Lindividu qui avait débouché la bouteille sen empara le premier et retira une nouvelle fois le bouchon.

Il la porta à ses lèvres et rejeta la tête en arrière.

Je lui pris la bouteille.

Cela suffit, dis-je.

Il est bon! affirma-t-il.

Nous nouvrirons que cette bouteille, déclarai-je. Plus tard, nous aurons tout le temps de boire les autres.

Ils ne seraient pas ivres. Une bouteille de vin de Ka-la-na pour dix hommes, ce nest rien. Le vin de Ka-la-na nest ni le Paga ni la bière forte du Nord.

Néanmoins, je ne voulais pas quils boivent tout le vin de Ka-la-na.

Il ne fallait pas que notre projet soit mis en péril.

Les deux hommes, des hommes à moi, qui allaient relever les sentinelles, burent chacun une gorgée à la bouteille. Puis ils partirent. Arn prit ensuite la bouteille et but, renversant la tête en arrière, rapidement.

Assez! dis-je.

Les hommes, les siens et les miens, se passèrent la bouteille. Peu après, les deux sentinelles relevées entrèrent dans la hutte. Ils eurent également du vin de Ka-la-na. Il nen restait pas beaucoup.

Capitaine, dit alors lun de mes hommes en me tendant la bouteille.

Je renversai la tête en arrière et la vidai. Il était amer, contenait du dépôt, mais il avait en lui la chaleur et lénergie du bon vin de Ka-la-na dAr. Cétait du vin de Ka-la-na rouge. Cétait de lexcellent vin de Ka-la-na. Les vignobles dAr, comme ceux de Cos, comptent parmi les meilleurs de Gor.

Je gagnai une fois de plus lentrée de la hutte et regardai dehors.

Le soleil était plus bas, mais il était toujours brillant et chaud. La chaleur, douce et lourde, pesait sur les branches et les feuilles.

Il restait plus dune ahn avant le crépuscule.

Je fis demi-tour pour rentrer dans la hutte. Sur le seuil, je trébuchai. Je maccrochai à lencadrement.

Nous sommes stupides! criai-je.

Arn me regarda, clignant des yeux. Lhomme qui avait bu le premier, davantage que les autres, était couché dans un coin de la hutte, les genoux ramenés sur lestomac.

Prenez-le! criai-je. Et fuyez! Fuyez!

Les hommes se levèrent péniblement, chancelants. Deux dentre eux essayèrent de soulever celui qui était couché.

Je ne vois plus! hurlait un de mes hommes. Fuyez!

Nous sortîmes précipitamment de la hutte, trébuchant, tombant. Un peu plus loin, derrière moi et sur ma droite, je vis un filet, rapide et blanc, à grosses cordes, lesté, sabattre sur un homme. Jentendis les cris des Panthères.

Tenant Arn, qui trébuchait, par le bras, je courus en direction de la porte.

Mefforçant dy voir clair, je sentis soudain la piqûre brève dune lance, puis une deuxième. Je fus pris de vertige. Je secouai la tête. Javais du sang sur la poitrine et le ventre.

Reculez! entendis-je. Reculez!

Devant la porte se tenaient quatre Panthères, frappant avec leurs lances tenues à deux mains, pour nous faire reculer. Arn tomba à genoux. Je le relevai et repartis vers la hutte. Je tombai et me relevai péniblement. Portant pratiquement Arn, je regagnai lintérieur obscur de la hutte. Je ramassai mon arc. Il ne fallait pas que je perde connaissance. Arn tomba à quatre pattes, cédant au vertige. Je trouvai une flèche de bois de Tem noir, une flèche longue, lencochai péniblement sur la corde de Tare, le grand arc jaune en bois des vignes de Gor. Je ne trouvai pas de cible. Javais le souffle court et je transpirais. Je voulus bander larc. Jen fus incapable. La flèche tomba.

Je regardai dehors.

Un de mes hommes, sans connaissance, était couché par terre. Un autre, futilement, faiblement, luttait contre les collets à esclaves, prisonnier, comme un animal pris au piège, des cordes cruellement tendues. Puis il perdit léquilibre et une Panthère, jeune femme blonde, à la chevelure en bataille, se jeta sur lui, levant la lance quelle tenait à deux mains.

Je vis un autre homme couché à plat ventre. Deux belles Panthères se penchèrent sur lui. La première lui joignit les poignets dans le dos, les attachant. Lautre lui croisa les chevilles et les lia rapidement avec une lanière de cuir.

Je vis deux hommes, des menottes desclave aux poignets, enchaînés à un poteau proche de la porte.

Avec un cri de fureur, je jetai larc à terre et défonçai larrière de la hutte.

Je secouai frénétiquement la tête, pris Arn par le bras et le traînai dehors par la brèche ainsi pratiquée.

Je regardai autour de moi.

De lautre côté de la hutte, jentendis le claquement sec dune paire de menottes.

En trébuchant, je gagnai la palissade de poteaux pointus.

Je me baissai, en pris un à deux mains, essayai de larracher.

Nous étions prisonniers à lintérieur de la palissade. Arn, près de moi, groggy, tomba à genoux. Je le secouai violemment.

Ensemble, nous parvînmes à déplacer un pieu puis, ensemble, nous nous glissâmes de lautre côté de la palissade.

Ils senfuient! cria quelquun. Deux! Ils senfuient!

Tirant Arn avec moi, par le bras, je trouvai une piste parmi les arbres. Jentendis dautres cris, derrière nous, de Panthères furieuses. Nous entendîmes des bruits de poursuite. Les Panthères sont des chasseresses rapides et féroces.

Arn tomba.

Lève-toi! criai-je. Lève-toi!

Je frappai Arn violemment au visage et le fis se lever.

Mécaniquement, il courut à mes côtés.

Une flèche nous dépassa. Jentendis les cris de nos poursuivantes et le bruit de branches cassées et brutalement écartées.

Soudain, un claquement puissant et sec retentit à mes pieds. Arn poussa un cri de douleur et sabattit face contre terre.

Les lourdes mâchoires métalliques dun piège à esclaves sétaient refermées sur sa cheville gauche.

Je tentai décarter les lourdes mâchoires dacier courbe, mais elles étaient verrouillées. Le piège à esclaves goréen ne tient pas uniquement grâce à un puissant ressort, comme le piège à sleens ou à panthères. Un homme aux bras puissants pourrait ouvrir un piège maintenu par un tel ressort. Le piège en question sétait refermé et verrouillé. Lacier épais et courbe lui entourait étroitement la cheville. Les dents pointues sétaient profondément enfoncées dans la chair. On ne pouvait louvrir quavec une clé.

Il ne pourrait fuir. Cétait un piège à esclaves goréen.

Je tirai sur la chaîne, la lourde chaîne, cachée sous les feuilles.

Elle aboutissait à un anneau fixé à un pieu, lequel était profondément enfoncé dans le sol. Je ne pus ébranler le pieu.

Jentendis nos poursuivantes, toutes proches, se frayant un chemin parmi les branches.

Arn me regarda, les yeux pleins de douleur.

Je lui posai brièvement la main sur lépaule. Puis je fis demi-tour et, trébuchant, vomissant, me mis à courir.

Je tombai contre un arbre, puis, une nouvelle fois, me relevai péniblement. Une flèche se ficha près de moi.

Je plongeai dans le taillis, conscient des bruits de poursuite.

Je fus pris de vertige. Je ne voyais pratiquement plus. Je tombai encore, me relevai une nouvelle fois, instable, essayai de courir.

Jignore quelle distance jai parcourue. Je ne crois pas quelle fut importante. Je tombai dans un buisson.

Il faut que tu te lèves, me hurlais-je à moi-même. Il faut que tu te lèves!

Mais je ne pouvais pas me lever.

 Il est ici! entendis-je.

Jouvris les yeux et vis, autour de moi, les chevilles de plusieurs Panthères.

On me tira les mains dans le dos. Lacier des esclaves se referma sur mes poignets.

Je perdis connaissance.


9 Réunion de chasseurs

Je méveillai en sursaut.

Je ne pouvais pas bouger.

Jétais couché au centre dune clairière. Je voyais de hauts Turs tout autour de la clairière. Nous étions en pleine forêt, dans une futaie de puissants Turs. Je les voyais, de tous les côtés, aux limites de la clairière, se dressant magnifiquement, avec leurs soixante ou quatre-vingts mètres de haut, vers le noir de la nuit goréenne et les étoiles scintillantes, puis, presque au sommet, explosant en un grand tapis de branches entremêlées. Je voyais les étoiles, au-dessus de moi. Mais, à travers les branches chargées de feuilles, je pouvais seulement les apercevoir. Il y avait de lherbe, dans la clairière. Je la sentais contre mon dos. Je vis, dans un coin, un pieu à esclave, petit et trapu, avec deux anneaux. Aucun esclave ny était attaché.

 Il est réveillé, dit une voix de femme.

Une femme, vêtue de la courte tunique de peau des Panthères, pivota sur elle-même et se dirigea vers moi.

Elle portait des bijoux en or, un bracelet, un anneau à la cheville, un long collier de petits cylindres dor, percés, enroulé quatre fois autour de son cou.

A la ceinture, elle avait un poignard.

Elle sarrêta près de moi et me regarda. Ses jambes étaient bien galbées. Elle était merveilleusement belle.

Je tirai sur les liens de mes poignets et de mes chevilles. Mes pieds et mes bras, largement écartés, étaient attachés séparément par des bandes de cuir. Jétais écartelé entre quatre pieux solides. Ceux-ci comportaient des entailles, pour empêcher les lanières de cuir de glisser. Cétait à peine si je sentais mes mains et mes pieds. Jétais parfaitement immobilisé. Jétais nu.

Elle me regarda.

Elle avait une lance légère.

Je tournai la tête de lautre côté.

Avec la pointe de sa lance, elle me contraignit à tourner la tête vers elle, et à la regarder.

Salut, Esclave, lança-t-elle.

Je ne répondis pas.

Elle me regarda et rit.

Moi, son prisonnier, je la haïssais.

Pourtant, elle tenait absolument à ce que je la regarde. La pointe de sa lance mobligeait à lui faire face.

Est-il si difficile de me regarder? senquit-elle.

Javais connu peu de femmes aussi belles et aussi séduisantes.

Je détestais les peaux courtes et serrées qui la soustrayaient à mes regards.

Ses cheveux blonds, détachés, bouclaient sous ses reins. Ses yeux bleus me fixaient avec mépris.

Non, dis-je, il nest pas difficile de te regarder.

Elle était magnifique. Elle aurait pu être enfantée par des Esclaves de Plaisir et des panthères femelles. Elle était souple et arrogante, désirable, dangereuse, féline. Jétais convaincu quelle avait lesprit vif. Elle était certainement orgueilleuse et hautaine. Elle était grande et forte, et cependant gracieuse et incroyablement agile, malgré sa taille. Elle faisait environ cinq centimètres de plus que la Goréenne moyenne; pourtant, en raison des perfections de ses proportions, elle paraissait aussi merveilleusement sensuelle, aussi robuste et énergique, aussi vigoureuse et extraordinaire quune femme conçue délibérément, dans des cages à esclaves, pour ces qualités.

Elle me regarda.

Je suis un homme libre, dis-je. Jexige dêtre traité en prisonnier!

Tranquillement, elle fit glisser la pointe de sa lance le long de mon flanc.

Je fermai les yeux.

Vous êtes stupides davoir bu le vin, dit-elle.

Oui, répondis-je.

Je la regardai.

Souvent, expliqua-t-elle, nous utilisons notre camp comme piège.

Furieux, je tirai sur mes liens.

Tu es presque parvenu à disparaître dans la forêt, releva-t-elle. Tu es fort.

Je sentis la pointe de sa lance sur ma taille.

Elle me dévisageait.

Je soutins son regard.

Oui, dit-elle. Tu es fort.

Furieux, je tirai à nouveau sur mes liens. Je voulus casser ceux qui mimmobilisaient les pieds. Mais jétais parfaitement attaché. Javais été attaché par des Panthères.

Je leur appartenais.

Je la regardai à nouveau dans les yeux.

Jétais persuadé que cétait Verna qui mexaminait.

Seule la femme qui commandait la bande, dont lautorité nétait pas discutée, aurait pu regarder ainsi un prisonnier, sans passion, objectivement, sûre de son pouvoir sur son corps et sa vie.

Ce qui marriverait dépendait delle.

Cétait à elle, plutôt quaux autres, que jappartenais.

Mes hommes et moi, nous lui appartenions.

Une autre femme simmobilisa derrière elle. Je la reconnus. Cétait Mira, qui sétait entretenue avec moi dans mon camp. Elle regarda le ciel.

Les lunes, dit-elle, vont bientôt se lever.

Puis elle se tourna vers moi et rit.

Verna sassit près de moi, les jambes croisées.

Les lunes ne sont pas encore levées, dit-elle. Parlons. (Elle dégaina le poignard quelle portait à la ceinture.) Comment tappelles-tu? demanda-t-elle.

Où sont mes hommes? demandai-je.

Tu vas répondre à mes questions! exigea-t-elle.

Je sentis la lame du poignard sur ma gorge.

Je mappelle Bosk, dis-je, de lIle Libre de Tabor.

Tu savais, dit-elle, jouant avec le poignard, que tu ne devais pas revenir dans la forêt.

Je ne répondis pas.

Puis je me tournai vers elle.

Où sont mes hommes? demandai-je.

Enchaînés, répondit-elle.

Quallez-vous faire de nous? menquis-je.

Que représente Talena pour toi? demanda-t-elle.

Est-ce que tu la détiens? menquis-je.

A nouveau, je sentis le fil du poignard sur ma gorge.

Autrefois, dis-je, il y a bien longtemps, nous étions Compagnons.

Et tu veux la sauver, héroïquement, puis renouer la Compagnie? demanda-t-elle.

Jentretenais lespoir, confirmai-je, de renouer la Compagnie.

Ce serait une excellente Compagne, nest-ce pas? senquit Verna.

Oui, répondis-je, cest vrai.

Verna rit.

Ce nest quune esclave, lâcha-t-elle.

Cest la fille dun Ubar! criai-je.

Nous lui avons enseigné lesclavage, souligna Verna. Jy ai particulièrement veillé.

Je tirai sur mes liens.

Je crois, estima Verna, que tu la trouverais très changée.

Que lui avez-vous fait? criai-je.

Les êtres changent, reprit Verna. Rares sont les choses constantes. Il est probable que tu gardes une image delle. Tu es stupide. Cest un mythe.

Que lui avez-vous fait? suppliai-je.

Je te conseille, dit Verna, de loublier.

Elle sourit. Elle jouait avec son poignard, posant le bout des doigts sur la pointe.

Tu peux me croire sur parole, reprit-elle. Elle nest plus digne de tes efforts.

Je tirai sur mes liens, grondant comme un animal, luttant pour me libérer. Je ny parvins pas.

Comme lesclave est féroce! sécria Verna, feignant davoir peur.

Je me laissai aller, immobilisé.

Verna, tranquillement, fit jouer son poignard sur le côté de mon cou. Jen sentis la pointe.

Talena, dit-elle, avec ma permission, par lentremise dune de mes compagnes, a envoyé une lettre manuscrite à Marlenus, son père, le grand Ubar.

Je gardai le silence.

Tu nas donc pas envie, reprit-elle, de connaître le contenu de ce message?

Je sentais la pointe du poignard.

Dans cette lettre, poursuivit Verna, elle le suppliait dacheter sa liberté.

Je restai immobile, les yeux fermés.

Seules les esclaves supplient dêtre achetées, souligna Verna.

Elle disait vrai. Je me souvins que, dans la taverne, Tana mavait supplié de lacheter. Ce faisant, elle avait admis quelle était une esclave.

Marlenus, reprit-elle, dans son poing puissant, a froissé la lettre, puis il la jetée au feu.

Je la regardai.

Ensuite, il a ordonné à ses hommes de quitter les forêts.

Marlenus est parti? demandai-je.

Il est retourné à Ar, répondit-elle.

Cest vrai, intervint Mira, qui se tenait un peu à lécart et se tourna vers nous. Jai personnellement porté la lettre à Marlenus. Je les ai vus lever le camp. Je les ai vus prendre la fuite en direction dAr.

Mira, comme plusieurs autres Panthères, était belle, mais sa beauté était dure et cruelle.

Je ne peux pas croire que Marlenus soit parti, dis-je.

De mes propres yeux, affirma Mira, je les ai vus partir.

Raconte, dit Verna à Mira, ce que tu as vu, avant quils naient levé le camp, avant que leurs tarn naient pris lair.

La main sur le pommeau de son épée, repartit Mira, et lautre main sur le médaillon dAr, il a renié sa fille.

Je sursautai, stupéfait.

Oui, souligna Verna en riant. Conformément aux Codes des Guerriers et aux coutumes dAr, Talena nest plus la fille de Marlenus dAr.

Je restai immobile, déconcerté. Conformément à des cérémonies irréversibles, faisant partie des Codes des Guerriers et des coutumes dAr, Talena nétait plus la fille de Marlenus. Dans son déshonneur, elle avait été chassée de sa Demeure. Elle ny avait plus sa place. Juridiquement, et aux yeux des Goréens, Talena navait plus de famille. Elle navait plus de parents. Elle était à présent, dans son déshonneur, complètement seule. Elle nétait plus, à présent, quune esclave, et rien dautre.

La femme la plus désirable de Gor était à présent devenue une esclave comme les autres.

Talena sait-elle? demandai-je.

Bien sûr, répondit Verna. Nous lavons immédiatement informée.

Cétait gentil de votre part, dis-je avec amertume.

Nous lavons dabord bâillonnée, expliqua Verna, afin de ne pas être dérangées par ses cris.

Na-t-elle pas demandé une preuve? menquis-je.

Prévoyant un tel désir, dit Verna en riant, nous avions une confirmation écrite de lacte, portant le sceau personnel de Marlenus. En outre, des documents officialisant ce reniement, revêtus des sceaux dAr et de Marlenus, seront bientôt envoyés dans toutes les grandes cités de Gor.

Il y en a déjà un à Laura, précisa Mira, sur le tableau daffichage des nouvelles.

Elle regarda les lunes. Je les avais vues apparaître derrière les branches et les feuilles des Turs. Mira se tourna vers moi. Ses lèvres étaient entrouvertes. Son souffle se faisait court. Elle se frotta les mains sur les cuisses.

Les lunes ne sont pas encore levées! lança sèchement Verna.

Mira lui tourna le dos.

Dans lobscurité, autour de moi, japerçus dautres Panthères, des bijoux dor brillant faiblement sur leurs membres élégants.

Et Talena? demandai-je à Verna.

Le lendemain, répondit Verna, nous lui avons retiré son bâillon et nous lavons remise au travail.

Je vois, répliquai-je.

Elle sest appliquée, précisa Verna.

Bien sûr, dis-je.

Si tel navait pas été le cas, reprit Verna, elle aurait été battue.

Bien sûr, répétai-je.

Couché sur le dos, je regardai les étoiles.

A présent, senquit Verna, crois-tu toujours que Talena serait une excellente Compagne?

Talena nétait plus rien.

La détiens-tu toujours? demandai-je.

Oui, répondit Verna. Veux-tu que nous allions la chercher, afin quelle puisse te voir?

Non, dis-je.

Je restai silencieux.

Quallez-vous faire delle? demandai-je.

Elle est, à présent, pratiquement sans valeur, répondit Verna. Nous allons la conduire à un point de rencontre, et la vendre.

Je ne répliquai pas.

Probablement à un Marchand de Tyros, comme Esclave de Plaisir, précisa Verna. Tyros est depuis longtemps lennemie dAr. Il est probable quà Tyros de nombreuses personnes ne seraient pas mécontentes davoir, dans leur Jardin de Plaisir, une esclave qui était la fille de Marlenus dAr.

Ce que Verna venait de dire était indubitablement vrai.

Je te conseillerais, reprit Verna, de la chasser de tes pensées.

Je sentis la pointe du poignard, sur le côté de mon cou.

Tu peux me croire sur parole, poursuivit Verna. Talena ne mérite plus ton respect.

Je restai silencieux.

Ce nest quune esclave, ajouta Verna. Ce nest plus quune esclave.

Tu lui as enseigné lesclavage, dis-je.

Oui, admit Verna avec un sourire, dans les forêts, nous lui avons effectivement enseigné le sens de lesclavage.

Je tournai la tête de lautre côté.

En outre, reprit Verna, je ne crois pas que tu la trouverais toujours désirable.

Je la regardai.

Nous lui avons également enseigné, précisa Verna, comme seules les Panthères savent le faire, que les hommes sont méprisables.

Je vois, répondis-je.

A présent, elle méprise les hommes, expliqua Verna. Pourtant elle sait quelle sera obligée de les servir. Elle vivra continuellement dans lhumiliation, ne crois-tu pas?

Tu es cruelle, dis-je.

Je sentis de nouveau le poignard sur ma gorge.

Il y a ceux qui commandent, déclara Verna, et ceux qui servent.

Elle replaça le poignard dans son fourreau et se mit sur pied.

Elle leva la tête. Les lunes étaient à présent au-dessus des arbres. Elle me regarda, vêtue de son or et de ses courtes peaux.

Il y a bien longtemps, reprit-elle, jai décidé que je ferais partie de ceux qui commandent. (Elle rit, me donna un coup de pied dans le flanc.) Et ce seront des individus tels que toi, ajouta-t-elle avec un sourire, qui serviront.

Je tirai désespérément sur mes liens.

Elle se tenait près de moi et me regardait.

Pourquoi nétiez-vous pas dans votre camp, à laube? demandai-je. Comment avez-vous appris notre présence dans la forêt?

Tu veux dire, précisa Verna, pourquoi ne suis-je pas à tes pieds, attachée et nue entre les pieux, comme tu les en ce moment? Pourquoi ne suis-je pas ton esclave?

Oui, dis-je.

Tu cachais bien tes déplacements, dit-elle. Tu es adroit. Je respecte ton adresse.

Comment as-tu appris notre présence? menquis-je.

Nous suivions une ennemie, répondit-elle, une Panthère moins adroite que toi, appartenant à la bande de Hura, qui veut me prendre mon territoire. (Elle sourit.) Nous laurions tuée. Elle a eu de la chance que tu la prennes comme esclave. (Elle rit.) Nous tavons vu la clouer à larbre et lui passer les menottes. Tu sais te servir dun arc.

Puis vous mavez suivi? demandai-je.

Nous tavons rapidement perdu, expliqua-t-elle. Tu es adroit. Et larc nous rendait méfiantes. Mais nous avons compris que, tôt ou tard, tu trouverais notre camp et que, probablement, accompagné dhommes de confiance, tu nous attaquerais.

Jai trouvé votre camp ce soir-là, confirmai-je. Le saviez-vous?

Elle sourit.

Non, répondit-elle. Mais nous avions pensé que tu le trouverais ce soir-là, ou le suivant, ou le suivant encore. (Elle fit courir ses doigts sur le pommeau de son poignard.) Par conséquent, nous avons décidé de quitter notre camp avant laube et dy laisser le vin en guise de présent.,

Tu es très prévoyante, fis-je remarquer.

Comment sappelait la femme que tu as capturée dans la forêt? senquit Verna.

Grenna, répondis-je.

Verna hocha la tête.

Jai entendu parler delle, dit-elle. Elle occupe un rang élevé dans la bande de Hura.

Je ne répondis pas.

Quas-tu fait delle? demanda Verna.

Je lai fait conduire jusquà mon navire, dis-je, où elle sera réduite en esclavage.

Excellent! dit Verna. (Elle me regarda et rit.) Toute Panthère qui tombe aux mains des hommes mérite le collier. (Elle fit à nouveau courir ses doigts sur le pommeau de son poignard.) On dit, parmi les Panthères, reprit-elle, que toute femme qui se laisse prendre par les hommes désire, au fond de son cœur, devenir leur esclave.

Jai entendu dire, fis-je remarquer, que, une fois conquises, les Panthères sont des esclaves exceptionnelles.

Verna me donna un violent coup de pied dans le flanc.

Silence, Esclave! cria-t-elle.

Les lunes sont levées! annonça Mira, debout derrière elle.

Je me souvins des mouvements incontrôlables du corps de Sheera, de son abandon sauvage, prisonnier extatique de ses réflexes desclave.

On dit, repris-je, que la bande de Hura comprend plus de cent femmes.

Verna sourit.

Nous les prendrons, assura-t-elle, une par une puis, quand elles senfuiront, nous les suivrons et les abattrons, une par une. Quand elles feront demi-tour, dans la forêt, et baisseront les bras, les dernières dentre elles, nous les enchaînerons et nous les vendrons aux hommes. (Le visage de Verna avait une expression amère.) Je veillerai à ce que Hura et ses proches amies, précisa-t-elle, soient vendues comme esclaves aux hommes. (Elle me regarda et rit.) Grenna, reprit-elle, est déjà esclave. Cest un excellent début!

Tu hais donc tellement les hommes? demandai-je.

Oui, répondit-elle.

Que vas-tu faire de mes hommes et de moi? menquis-je.

La curiosité, dit-elle, ne sied pas à un Kajirus.

Je me tus.

Elle sourit.

Elle pourrait justifier que lon te batte, ajouta-t-elle.

Je restai silencieux.

On ninforme pas les esclaves des projets des maîtres. On prive délibérément les esclaves dinformations, on les laisse dans lignorance. Cela augmente leur dépendance et leur impuissance. Ils ne savent pas ce quil adviendra deux. Ils ne savent pas où ils pourraient être rassemblés, ce quon pourrait les contraindre à faire. Il faut les laisser, dit-on, seuls avec leur ignorance et leurs craintes. Il suffit que seul le Maître sache ce quil a lintention de faire deux.

Le moment venu, lesclave saura. Ce sera toujours bien assez tôt.

Verna, ensuite, sans ajouter un mot, tourna les talons et séloigna. Quelques Panthères se tenaient à la limite de la clairière, avec leurs lances, nerveuses, les yeux fixés sur moi. Je levai la tête et vis les lunes brillantes, qui avaient à présent dépassé les sommets des Turs. Les étoiles étaient belles dans le ciel noir. Mes poignets et mes chevilles tirèrent sur les lanières qui les immobilisaient. Je ne pouvais pas bouger. Jétais réduit à limpuissance.

Jeus un rire amer.

Comme javais été brave et noble dentrer dans les forêts pour sauver la belle Talena, fille de Marlenus dAr!

Comme elle aurait été reconnaissante, cette beauté aimante, de haute naissance, dans mes bras, quand je laurais ramenée, glorieuse et libérée de sa servitude humiliante, ses anciennes Maitresses à présent nues et enchaînées à nos pieds! Peut-être, si tel avait été mon désir, lui aurais-je donné Verna comme esclave personnelle, souvenir des épreuves endurées dans les forêts et du triomphe glorieux qui avait mis un terme à ses épreuves.

Comme elle aurait été belle quand, les bras entrelacés, nous aurions le vin de notre Compagnie renouvelée, renouée!

Comme elle aurait été splendide à mes côtés, ma Compagne magnifique, à Port Kar! Ensemble, sur nos chaises curules, les plus puissantes de Port Kar, nous aurions eu notre cour dans la Demeure de Bosk.

Avec ma fortune et mon pouvoir, nous aurions été les égaux dun Ubar et dune Ubara.

Les robes et les bijoux que je lui aurais donnés auraient été les plus beaux de Port Kar, les plus beaux de Gor.

Mais à présent, apparemment, elle ne serait pas à mes côtés, sous une pluie de fleurs, à la proue de la Tesephone, en un jour de fête institué à Port Kar, pour notre retour triomphal en cette cité, progressant lentement dans les canaux couverts de fleurs, sous les acclamations de la foule massée aux fenêtres et sur les toits.

Ce nétait plus quune esclave, comme Sheera, comme Grenna, comme nimporte quelle autre.

Et, étant esclave, elle ne pouvait prétendre à la

Compagnie. Même libre, sans famille et, de ce fait, sans caste, elle serait inférieure à la paysanne la plus humble, protégée par les droits de sa caste. Même libre, Talena compterait parmi les femmes les plus humbles de Gor. Une esclave elle-même a au moins son collier.

Je regardais fixement le ciel et les étoiles. Une nouvelle fois, je ris avec amertume. Comme mes rêves étaient stupides!

La gloire qui aurait dû appartenir à Marlenus aurait été mienne.

Jaurais alors pu, quand cela maurait convenu, faire savoir officiellement à Ar, et à son Ubar, que sa fille était en sécurité à mes côtés, ma Compagne, la Compagne de Bosk, Amiral de Port Kar, joyau de Thassa la Luisante.

Nous aurions formé un couple splendide. La Compagnie aurait été superbe, excellente.

Talena était riche et puissante, de haute naissance, et avait beaucoup dinfluence.

Elle aurait été une excellente Compagne.

Qui pouvait dire quels sommets aurait atteints le fauteuil de Bosk?

Peut-être, à terme, y aurait-il eu un Ubar à Port Kar, régnant sur le Conseil des Capitaines.

Et peut-être même aurait-il pu y avoir, à terme, une alliance, en vertu de la Compagnie, entre Port Kar, Ar et dautres cités.

Et qui pouvait affirmer quil ny aurait pas eu, un jour, un seul trône dUbar pour cet empire sans précédent?

Qui pouvait dire quels sommets aurait atteints le fauteuil de Bosk?

Nous aurions formé un couple splendide et puissant, lenvie de tout Gor, Bosk, le grand Bosk, et Talena, la belle Talena, fille du grand Ubar, sa Compagne.

Qui pouvait dire quels sommets aurait atteints le fauteuil de Bosk?

Mais Talena était à présent reniée. Elle navait plus de famille. Elle nétait plus la fille de Marlenus. Ce nétait quune esclave parmi les autres, et seulement cela. Elle nétait plus rien, seulement une belle esclave parmi les autres, cela seulement.

Elle ne pouvait plus nourrir lespoir de sasseoir aux côtés dun homme libre.

Même affranchie, elle serait sans caste, sans famille. Elle compterait parmi les femmes les plus humbles de Gor.

Elle ne serait plus acceptable.

Il serait probablement moins cruel de la laisser en esclavage. Elle aurait alors au moins son collier.

Je rejetai la tête en arrière et ris. Talena nétait plus acceptable.

Et moi, stupide avec mes rêves, jétais entré dans les forêts pour la délivrer, pour prouver que jétais meilleur que Marlenus, pour accroître ma réputation, pour sauver la belle Talena et asseoir la réputation de la Demeure de Bosk.

Talena nétait plus rien.

Marlenus lavait reniée et avait quitté les forêts.

Et moi, qui aurais dû être un grand héros, rusé, noble, brave et victorieux, jétais attaché, réduit à limpuissance, dans une clairière des grandes forêts du Nord, prisonnier de Panthères féroces.

Je regardai au-dessus de moi.

Verna était à nouveau debout près de moi. Elle me regardait. Tout, dans son regard et son attitude, exprimait lorgueil et la supériorité. Cétait une Panthère barbare et magnifique. Elle avait une lance. Un poignard pendait à sa ceinture. Elle portait les peaux de panthères des forêts et des bijoux primitifs dor martelé.

Les lunes sont levées, dit une autre Panthère, sapprochant de Verna. (Elle me regardait.)

Il ne reste pas beaucoup de temps! la pressa Mira. Bientôt, les lunes seront au zénith.

Commençons, insista une autre femme.

Verna me regarda.

Tu voulais nous capturer et nous asservir, dit-elle. A présent, cest toi qui es asservi.

Je la regardai, horrifié. Je tirai sur mes liens.

Rasez-le! ordonna-t-elle.

Je luttai, mais deux jeunes femmes mimmobilisèrent la tête et Mira, en riant, avec un petit bol de mousse et un rasoir, rasa la bande humiliante, de cinq centimètres de large, sur mon crâne, du front à la nuque.

A présent, tu es marqué, dit Verna. Comme un homme qui est tombé entre les mains des femmes.

Je tirai désespérément sur mes liens.

Esclave! jeta Mira.

Quallez-vous faire de mes hommes et de moi? demandai-je.

Apporte-moi un fouet! ordonna Verna.

Mira se leva dun bond.

La curiosité, dit-elle, ne sied pas à un Kajirus.

Mira revint avec le fouet, un fouet goréen à cinq lanières, réservé aux esclaves.

 Bats-le! ordonna Verna.

Elle me battit. Mon corps, retenu par les lanières de cuir, se tordit et sursauta sous les coups.

 Assez! dit Verna.

Je fermai les yeux. Je ninterrogeai pas davantage Verna. Je ne voulais pas être à nouveau battu.

Mira rit et roula le fouet.

La correction avait été brève, ne durant que quelques secondes. Elle lui avait permis de ne me frapper que huit ou neuf fois. Javais le souffle court et le corps douloureux. Elle navait pas voulu me blesser. Verna avait seulement voulu administrer une bonne leçon, salutaire, à son esclave.

Javais compris. Je tirai vainement sur mes liens.

Les jeunes femmes sagenouillèrent autour de moi, en cercle. Elles restèrent silencieuses. Je regardai les grosses lunes blanches et vives. Il y en avait trois, une grosse et deux petites, hautes, dominatrices.

Les femmes avaient le souffle court. Elles avaient posé leurs armes.

Elles étaient à genoux, les mains sur les cuisses, regardant de temps en temps les lunes. Leurs yeux se mirent à briller. Elles rejetèrent la tête en arrière. Leurs lèvres souvrirent. Leurs chevelures touchèrent le sol tandis quelles offraient leurs visages aux rayons des lunes. Puis, ensemble, elles se mirent à gémir et à se balancer dun côté et de lautre. Ensuite, elles tendirent les bras vers les lunes, gémissant toujours et se balançant latéralement. Je tirai sur les liens qui mimmobilisaient. Puis leur gémissement se fit plus intense, leur balancement plus rapide et plus sauvage, et, criant et gémissant, elles firent mine de saisir les lunes.

Mira se leva dun bond et arracha ses peaux jusquà la ceinture, découvrant ses seins dans la lumière sauvage des lunes. Elle hurla et parut vouloir griffer les lunes avec ses ongles. Quelques instants plus tard, dautres jeunes femmes suivirent son exemple. Seule Verna resta à genoux, les mains sur les cuisses, fixant les lunes. Sous les lunes, désespérément, je tentai de me libérer. Je ny parvins pas.

Mira, puis les autres, hurlant, arrachèrent les morceaux de peaux de panthères qui cachaient encore leur beauté. Elles ne portaient plus que leur or et leurs bijoux. Puis, gémissant, criant comme les femelles de la forêt, les Panthères, bras levés, griffant, se mirent à taper des pieds et à danser sous la lumière féroce des lunes sauvages.

Puis, soudain, elles simmobilisèrent, les bras tendus vers les lunes.

Verna rejeta la tête en arrière, les poings serrés sur les cuisses, et poussa un hurlement sauvage, comme en proie à une atroce souffrance.

Elle se leva dun bond et, me regardant, arracha à son tour ses peaux.

Sa beauté fit bouillir mon sang.

Mais elle avait tourné le dos et, nue, la tête rejetée en arrière, levait les bras comme pour griffer les lunes.

Puis, toutes ensemble, elles se tournèrent vers moi, le souffle court, échevelées, les yeux fous.

Jétais couché devant elles, immobilisé.

Soudain, dans le même mouvement, elles ramassèrent leurs lances et, se balançant, tournèrent autour de moi.

Elles étaient incroyablement belles.

Une lance jaillit dans ma direction, mais ne me toucha pas. Elle fut retenue.

Elle aurait pu me tuer, naturellement, si celle qui la tenait lavait voulu. Mais elle mavait épargné.

Puis, autour de moi, les Panthères, mentourant, se balançant, entamèrent une danse lente et majestueuse, semblable à une danse de Chasseurs.

Jétais couché au centre du cercle.

Leurs mouvements étaient lents et incroyablement beaux. Soudain, lune dentre elles criait et me frappait avec sa lance. Mais la lance ne pénétrait pas dans ma chair, elle simmobilisait avant de mavoir touché. Nombre de coups auraient été mortels. Mais beaucoup dentre eux visaient mes yeux, mes bras et mes jambes. Jeus limpression dêtre entièrement exposé, menacé.

Jétais leur prise.

Puis la danse se fit progressivement plus rapide et plus sauvage, et les coups feints devinrent plus fréquents et, soudain, avec un hurlement féroce, la foule qui tournait autour de moi simmobilisa brusquement pendant un instant puis, dans un cri, toutes les lances furent pointées sur mon cœur.

Je hurlai.

Aucune lance ne mavait touché.

Puis les jeunes femmes laissèrent tomber leurs lances. Et, comme des panthères femelles dévorant leur proie, elles sagenouillèrent autour de moi, puis, avec les mains et la langue, me caressèrent et membrassèrent.

Je poussai un cri désespéré.

Je compris que je ne pourrais pas leur résister longtemps.

Verna leva la tête. Elle riait.

 Tu vas être violé! annonça-t-elle.

Je tirai sur mes liens mais, par leurs corps, je fus collé au sol. Je sentis les dents de Mira sur mon épaule.

Japerçus un mouvement dans le noir, derrière les jeunes femmes. Soudain, une Panthère hurla et fut entraînée en arrière, les bras immobilisés dans le dos par une main dhomme.

Les jeunes femmes regardèrent autour delles, stupéfaites. De puissantes mains dhommes les prenaient par-derrière. Elles hurlèrent.

Je vis les bras de Verna, brutalement tirés dans le dos. Je reconnus lhomme, coiffé dune casquette de Chasseur, qui la tenait.

 Salut! lança Marlenus dAr.


10 Marlenus consent a sentretenir avec moi

Les jeunes femmes avaient les mains attachées dans le dos.

Marlenus confia Verna à un de ses hommes. Il se pencha et, avec son poignard, coupa les lanières de cuir qui mattachaient aux pieux.

Marlenus! Marlenus! cria une voix.

Une jeune femme se fraya un chemin jusquà lui, les mains attachées dans le dos. Un des hommes de Marlenus la tenait par le bras.

Cest Mira! dit-elle. Cest Mira!

Marlenus leva la tête.

Détache-la, dit-il à un de ses hommes.

Lhomme obéit. La jeune femme ramassa ses peaux et les enfila, les attachant sur lépaule gauche.

Traîtresse! cria Verna, tenue par lhomme à qui Marlenus lavait confiée. Traîtresse!

Mira alla simmobiliser devant Verna. Elle cracha au visage de Verna.

Esclave! lui jeta-t-elle.

Verna se débattit, mais elle était prisonnière, réduite à limpuissance.

Je peux prendre toute cité, dit Marlenus, derrière les murs de laquelle je peux avoir un tarn dor.

Je massis, me frottant les poignets et les chevilles.

Merci, dis-je, Marlenus dAr.

Je serai la seconde de Hura, annonça Mira à Verna, quand sa bande prendra possession de cette partie de la forêt.

Verna ne répondit pas.

Marlenus se redressa et, chancelant, je fis de même.

Il détacha son manteau de chasse et me le jeta.

Merci, dis-je, Ubar.

Je le mis et lattachai comme une tunique.

Marlenus, comme toujours, était victorieux. Cétait véritablement lUbar des Ubars.

Marlenus se tourna vers Verna.

Attachez cette femme, ordonna-t-il, entre les pieux!

Rapidement, Verna fut jetée sur le dos entre les pieux. Quatre hommes, rapidement, lui lièrent les chevilles et les poignets, largement écartés, aux pieux. Elle était attachée à lendroit même où je lavais été.

Marlenus simmobilisa près delle. Il la considéra.

Tu nous as causé des difficultés, hors-la-loi, dit-il.

Les femmes de Verna, à lexception de Mira, les mains liées dans le dos, étaient à présent attachées les unes aux autres, avec une longue lanière de cuir passée à la cheville gauche de chacune.

Mais, bien que tu sois une hors-la-loi, reprit Marlenus, sans quitter Verna des yeux, tu es également une femme.

Elle soutint son regard.

Cest pour cette raison, expliqua Marlenus, que je ne tai pas fait pendre à un arbre.

Elle le regarda sans bouger. Elle soutenait son regard.

Réjouis-toi dêtre une femme, insista Marlenus. Seul ton sexe ta sauvée.

Elle tourna la tête de lautre côté. Elle tira sur les lanières de cuir, mais elle était réduite à limpuissance.

Oui, poursuivit Marlenus, la regardant toujours, seul ton sexe ta sauvée.

Elle se tourna à nouveau vers lui. Dans les yeux de lorgueilleuse Verna jeus limpression, stupéfait, de voir des larmes.

Oui, conclut Marlenus, cest seulement à ton sexe que tu dois la vie.

Elle tourna vivement la tête de lautre côté. Elle avait été épargnée uniquement parce quelle était femme.

Jai appris, dis-je, que dautres Panthères ne tarderaient pas à entrer dans cette partie de la forêt. Il serait peut-être sage de partir avant leur arrivée.

Marlenus rit.

Ce sont les filles de Hura, dit-il. Elles travaillent pour moi.

Verna poussa un cri de fureur.

Jai pensé quelles pourraient maider à capturer celle-ci, ajouta-t-il.

Il montra Verna du bout du pied.

Mais cette femme, reprit Marlenus, passant sa main puissante dans les cheveux de Mira, sest révélée indispensable. (Il rit.) Grâce à mon or, Hura a pu notablement augmenter limportance de sa bande. Ce sera la plus puissante des forêts. Et, avec mon or, jai acheté à Mira la lieutenance de cette bande.

Et encore de lor pour Mira, intervint-elle.

Oui, acquiesça Marlenus.

Il détacha la lourde bourse quil portait à la ceinture et la tendit à Mira.

Merci, Ubar, dit-elle.

Puis elle ta livré lemplacement du camp et du cercle de danse?

Oui, répondit Marlenus.

Mes hommes sont-ils au camp? demandai-je.

Nous sommes dabord allés au camp, dit Marlenus. Nous les avons libérés.

Bien, dis-je.

Mais leur crâne avait été rasé, mapprit Marlenus.

Je haussai les épaules.

Apparemment, il y avait des hors-la-loi parmi eux, précisa Marlenus.

Ce sont mes hommes, affirmai-je.

Marlenus sourit.

Nous les avons tous libérés, dit-il.

Merci, Ubar, répondis-je. Il semble que je te doive beaucoup.

Quallez-vous faire de nous? senquit Verna.

La curiosité, répliqua Marlenus, ne sied pas à une Kajira. Elle pourrait justifier que lon te batte.

Verna sursauta, furieuse, puis resta silencieuse.

Nous nous devons mutuellement beaucoup, reprit Marlenus, me posant les mains sur les épaules.

Il navait pas oublié le trône dAr.

Tu mas banni dAr, lui rappelai-je. Tu mas refusé le pain, le sel et le feu.

Oui, reconnut Marlenus, car, autrefois, tu as dérobé la Pierre de Foyer dAr.

Je ne répondis pas.

Jai appris par des espions, expliqua Marlenus, que tu étais dans les forêts. (Il sourit.) Jespérais te rencontrer, mais pas dans une telle situation.

Il fixait le sommet de mon crâne.

Furieux, je reculai.

Marlenus rit.

Tu nes pas le premier à tomber aux mains des Panthères, dit-il. Veux-tu une casquette?

Non, répondis-je.

Accompagne-nous, mes hommes et moi, à notre camp, au nord de Laura, proposa-t-il. Tu y seras le bienvenu.

Je présume, dis-je, que ton camp nest pas considéré comme faisant partie du Royaume dAr?

Marlenus rit à nouveau.

Non, dit-il, Ar est à lendroit où se trouve la Pierre du Foyer dAr! (Il pouffa.) Tu seras notre hôte. Je promets de ne pas te torturer et de ne pas te faire empaler pour avoir passé outre le bannissement.

Tu es très généreux.

Ne sois pas amer, dit-il avec un sourire.

Très bien, acquiesçai-je.

Je regardai autour de moi. Je vis Mira. Elle avait repris ses armes. A la ceinture, elle portait un poignard. A la main, elle avait une lance légère.

Mira est rusée, relevai-je. Elle a prétendu que tu étais reparti pour Ar, et même que tu avais renié Talena. Les faux documents, à cet effet, étaient un magnifique subterfuge.

Les yeux de Marlenus se firent soudain durs.

Pardonne-moi, dis-je, Ubar.

Les documents, déclara Marlenus, nétaient pas faux. Talena, avec la permission de Verna, et par lintermédiaire de Mira, messager de Verna, avec qui jai traité, a supplié dêtre rachetée, ce qui nest pas un acte de femme libre.

Dans ce cas, dis-je, le reniement est réel?

Il est réel et il est valide, répondit Marlenus. Mais, nen parlons plus. Mon honneur a beaucoup souffert. Jai fait ce qui était nécessaire en tant que Guerrier, père et Ubar.

Mais, Talena? menquis-je.

Qui, demanda Marlenus, est cette personne dont tu parles?

Je restai silencieux.

Puis Marlenus se tourna du côté de Verna.

Je crois savoir, dit-il, que tu détiens une jeune femme, que jai autrefois connue, comme esclave.

Verna ne répondit pas.

Jai lintention de la libérer, annonça Marlenus. Elle sera ensuite conduite à Ar et aura ses quartiers au Palais de lUbar.

Tu vas la séquestrer? lui demandai-je.

Elle aura une pension convenable, et des quartiers au Palais, dit Marlenus.

Verna le regarda.

Elle est près du point de rencontre, lui apprit-elle. Elle y est détenue.

Marlenus hocha la tête.

Très bien, dit-il.

Verna ne lavait pas quitté des yeux.

Es-tu toujours victorieux, Marlenus dAr? demanda-t-elle.

Marlenus lui tourna le dos et alla examiner la file de jeunes femmes attachées, la bande de Verna. Elles étaient debout, les mains liées dans le dos, attachées les unes aux autres par une longue lanière de cuir nouée autour de la cheville gauche de chacune. Il les examina attentivement, allant dun bout à lautre de la file, levant parfois un menton dun coup de pouce.

Magnifiques! reconnut-il.

Les femmes le regardèrent, effrayées.

Il se tourna vers ses hommes.

Quels sont ceux qui ont un collier desclave sur eux? demanda-t-il.

De nombreux rires sélevèrent.

Mes jolies, dit Marlenus, sadressant à la file de femmes attachées, il ma semblé, il y a quelques instants, que vous étiez très excitées.

Elles se regardèrent, inquiètes.

Il serait cruel, reprit-il, de vous priver de vos plaisirs.

Elles le regardèrent avec terreur.

Mettez-leur le collier de lUbar! ordonna-t-il.

Les hommes se précipitèrent, saisissant les captives. Ils les jetèrent sur lherbe. Ils leur passèrent les colliers dacier au cou.

Marlenus retourna auprès de Verna. Jentendais les jeunes femmes crier, gémir.

Tu nas donc pas de collier pour moi, Ubar? senquit Verna.

Au camp, répondit-il, jai un collier pour toi, ma belle.

Verna le regarda, furieuse. Il sétait adressé à elle comme à une femme.

Elle tira désespérément sur ses liens.

Cette fois, la prévint-il, je ne ferai pas les mêmes erreurs que la dernière fois.

Elle le regarda, misérable.

Il ny a plus de traîtres parmi mes hommes, plus despions de Treve. Je connais chaque homme, cest un compagnon darmes dAr la Glorieuse.

Elle tourna la tête de lautre côté.

En outre, ajouta-t-il, la dernière fois, javais lintention de te ramener à Ar avec les honneurs, au sein dune suite, dans une cage solide, avec des menottes dhomme aux poignets.

Et maintenant? demanda-t-elle froidement.

Javais oublié, dit-il, que tu nes quune femme.

Tu as intérêt à menchaîner soigneusement, Ubar, affirma-t-elle.

Des menottes desclave, ou une Sirik, suffiront amplement, affirma Marlenus.

Elle tira sur ses liens.

En outre, ajouta-t-il, tu nauras pas besoin de cet or. (Il montra les bijoux grossiers qui ornaient sa beauté, à son cou, à ses bras et à sa cheville.) Ces objets te seront retirés, dit-il.

Tu me laisseras au moins, dit-elle, les peaux de panthères des forêts.

Tu porteras des soieries desclave, promit-il.

Non! cria-t-elle. Non!

Elle se souleva, tirant sur ses liens.

Et tu seras conduite à Ar, poursuivit Marlenus, non pas au sein dune suite, mais à dos de tarn, comme une captive ordinaire.

Elle ferma les yeux.

Marlenus, patient comme un chasseur, attendit quelle le regardât de nouveau.

Au camp, reprit-il, tu mettras le rouge des esclaves.

Elle le regarda, horrifiée.

Et, ajouta Marlenus, je te ferai percer les oreilles.

Elle tourna la tête de lautre côté et pleura.

Tu pleures, releva Marlenus, comme une femme.

Elle poussa un cri de souffrance et détourna la tête.

Marlenus sassit, les jambes croisées, près de Verna. Il la regarda, intensément. Il lexamina. Il lui consacra beaucoup dattention. Elle gardait la tête tournée de lautre côté, les poignets entourés de nombreuses épaisseurs de lanière de cuir, les poings serrés. Je compris que, sur Terre, de nombreux hommes ne connaissaient même pas leurs épouses. Ils ne les regardaient pas vraiment. Ils ne les avaient jamais véritablement vues. Mais le Maître goréen connaît chaque centimètre carré, aime chaque centimètre carré, du corps de son esclave. Dans un sens, elle nest rien, à ses yeux, car ce nest quune esclave. Mais, dans un autre sens, elle compte beaucoup. Cest une de ses femmes. Il veut la connaître. Il veut la connaître complètement, chaque centimètre carré de son corps, chaque centimètre carré de son esprit. Cela seul peut le satisfaire. Cest sa propriété. Il tient à connaître parfaitement sa propriété.

Pendant un long moment, Marlenus étudia les expressions du visage de Verna. Javais cru son visage sans expression mais, en létudiant également, en lexaminant très attentivement, je maperçus quil était merveilleux, changeant et subtil. Et je me rendis également compte que les mots que nous appliquons aux émotions telles que lorgueil, la haine, la peur, sont rudimentaires et inadéquats. La pierre taillée serrée dans la main dun animal errant est un instrument délicat, comparativement aux bruits maladroits, à ces vocabulaires misérables avec lesquels nous, hommes sans méfiance, osons parler des réalités. Je ne connais aucune langue capable dexprimer la vérité. On peut voir la vérité, la sentir, la comprendre, mais je ne crois pas quil soit possible de lexprimer. Chacun de nous lapprend mais, à mon avis, personne ne peut la communiquer aux autres.

Marlenus me regarda.

Dun signe de tête, il montra la file de jeunes femmes, couchées dans lherbe, de lacier autour du cou, luttant, attachées, dans les bras de leurs ravisseurs.

Tu peux en avoir une, proposa Marlenus.

Non, Ubar, répondis-je.

Une ahn plus tard, Marlenus reprit:

Nous allons retourner au camp de Verna. Nous y passerons la nuit. Demain matin, nous regagnerons mon camp, au nord de Laura.

Je me levai.

Présentez les esclaves! ordonna Marlenus, à leur chef.

Une par une, les jeunes femmes, les poignets toujours attachés dans le dos, la cheville gauche dans la lanière de cuir, furent traînées devant Verna.

Chacune, de lacier autour du cou, le regard fixe, les cheveux sur le visage, fut immobilisée devant Verna.

Quelques-unes se débattirent. Rares furent celles qui levèrent la tête.

Verna! sanglota lune dentre elles. Verna!

Verna ne lui répondit pas.

Puis les jeunes femmes disparurent, poussées par les hampes des lances. Quelques-unes pleuraient.

Une fois arrivés dans ton camp, annonça Marlenus à Verna, nous les enchaînerons.

Puis Marlenus détacha les poignets de Verna, ainsi que sa cheville droite. Elle était toujours attachée à un pieu par la cheville gauche.

Debout! ordonna-t-il.

Elle obéit.

Menottes, dit-il.

Elle lui adressa un regard chargé de haine.

Menottes! répéta-t-il sèchement.

Elle redressa la tête et mit les mains dans le dos.

Marlenus referma les menottes sur ses poignets. Il sagissait de menottes desclave.

As-tu une chaîne plus grosse? demanda-t-elle.

Libère-toi, proposa Marlenus.

La jeune femme se débattit, en vain. A la fin elle était, bien entendu, aussi solidement attachée que précédemment.

Ce sont des menottes desclave, expliqua Marlenus. Elles sont parfaitement adaptées à une femme.

Elle lui adressa un regard chargé de haine.

Et, ma jolie, reprit Marlenus, tu es une femme.

Verna, tremblante de fureur, tourna la tête de lautre côté.

Marlenus prit ensuite une lanière de cuir denviron deux mètres de long et en attacha une extrémité au cou de Verna. Il enroula lautre extrémité deux fois autour de sa ceinture.

Il se pencha et, avec son poignard, coupa la lanière de cuir qui attachait encore sa cheville gauche au pieu.

Verna nétait plus attachée aux pieux. Lasservissement des pieux était remplacé par celui des menottes et de la laisse.

Elle le regarda et simmobilisa devant lui, les poignets attachés dans le dos, le cou dans sa laisse.

Es-tu toujours victorieux, Marlenus dAr? demanda-t-elle.

Conduis-nous, petit tabuk, dit Marlenus, à ton étable.

Elle pivota sur elle-même, furieuse, la tête haute, et nous conduisit, dans le noir, vers son camp.

Il faut que nous parlions, me disait Marlenus. Il y a longtemps que nous ne nous sommes pas vus.


11 Marlenus serre un flaminium

Au camp de Marlenus, quelques pasangs au nord de Laura, je soupais avec le grand Ubar. Sa tente de chasse, soutenue par huit poteaux, était ouverte sur les côtés. De lendroit où nous étions assis, les jambes croisées, face à face, devant la table basse, je voyais les cordes de la tente, tendues, fixées à des piquets enfoncés dans le sol, la rigole destinée à leau, creusée au pied de la tente, la palissade de poteaux pointus qui entourait le camp. Je voyais également les hommes de Marlenus, leurs feux et leurs abris. Ici et là, il y avait des piles de boîtes, des toiles roulées et, également, par endroits, des pieux et des structures sur lesquels étaient tendues des peaux, ses trophées de chasse. Il avait également pris deux sleens vivants, ainsi que quatre panthères, et ces bêtes étaient dans des cages de rondins attachés avec des lanières de cuir.

Du vin! ordonna Marlenus.

Il fut servi par une belle esclave.

Veux-tu faire une partie? proposa Marlenus, montrant le plateau et les pièces qui se trouvaient non loin de là. Les pièces, hautes, lestées, étaient à leur place.

 Non, répondis-je.

Je nétais pas dhumeur à jouer.

Javais déjà joué avec Marlenus. Son attaque était féroce, dévastatrice, parfois téméraire. Je suis, personnellement, un joueur agressif mais, face à Marlenus, il semble toujours nécessaire de se défendre. Contre lui, on joue défensivement, conservativement, positionnellement, on attend une minuscule erreur de jugement, la petite erreur ou faute. Mais cela arrive rarement.

Marlenus est un Joueur magnifique.

Il navait pas réussi à me manœuvrer comme il le voulait, sur le plateau. Cela avait aiguisé son envie de mécraser. Il ny était pas parvenu. Pendant lannée précédente, à Port Kar, je métais beaucoup intéressé au Jeu. Javais essayé de jouer souvent, avec des joueurs plus forts que moi. Je métais souvent aperçu, au bout du compte, que je pouvais les battre. Alors jen cherchais dautres, toujours plus forts. Jétudiais également les parties des Maîtres, surtout celles de Scormus dAr, jeune champion séduisant, boiteux, ardent, et celles de Centius, doux vieillard aux cheveux blancs, Maître presque légendaire de Cos, qui a inventé la célèbre ouverture Centienne. Scormus était féroce, arrogant et brillant. Beaucoup disaient que le médaillon du trône de Centius lui appartenait à présent. Mais tout le monde nétait pas daccord. La main de Centius tremblait parfois et, apparemment, ses yeux ne voyaient plus le plateau aussi bien que par le passé. Mais rares étaient, sur Gor, les hommes qui navaient pas peur quand la main de Centius avançait le Tarnier de lUbar à la Septième du Médecin. On racontait que Scormus dAr et Centius de Cos se rencontraient parfois à la grande fête dEnKara, à lombre des Sardar. Ils ne sétaient encore jamais assis face à face. Cos, comme Tyros, est lennemie traditionnelle dAr. On disait que, lors dune prochaine fête dEnKara, Scormus et Centius se mesureraient. Tout Gor attendait cette rencontre. Déjà, des Poids dor avaient été pariés sur son issue. Les Joueurs, incidemment, sont libres de se déplacer sur toute la surface de Gor, quelle que soit leur cité dorigine. Traditionnellement, comme les Musiciens, ils ne risquent pas dêtre réduits en esclavage. Comme les Musiciens, les Poètes et les Chanteurs, ils sont généralement bien accueillis dans pratiquement toutes les cours. Le fait davoir joué contre Scormus dAr ou Centius de Cos est une chose dont un grand-père peut se vanter devant ses petits-enfants.

Très bien, dit Marlenus. Dans ce cas, nous ne jouerons pas.

Je tendis mon gobelet. Lesclave le remplit de vin.

Quand partiras-tu pour le point de rencontre? menquis-je.

Marlenus avait regagné son camp depuis cinq jours, et chassait. Il navait pas manifesté lintention de gagner le point de rencontre, ou ses environs, où Talena était détenue. Il se trouvait dans les forêts, à louest, au-dessus de Lydius, sur la côte de Thassa.

Je nai pas terminé ma chasse, répondit Marlenus.

Il nétait pas pressé de libérer Talena.

Une citoyenne dAr, relevai-je, vit en esclavage.

Je ne mintéresse guère, dit Marlenus, aux esclaves.

Cest une citoyenne dAr, insistai-je.

Marlenus regarda lintérieur de son gobelet, y faisant tourner le liquide.

Autrefois peut-être, maccorda-t-il, était-elle citoyenne dAr.

Je le regardai.

Ce nest plus une citoyenne dAr, reprit Marlenus. Cest une esclave.

Aux yeux des Goréens, et de la loi goréenne, lesclave est un animal. Ce nest pas une personne, mais un animal. Elle na pas de nom, sauf celui que son Maître décide de lui donner. Elle est sans caste. Sans citoyenneté. Ce nest quun objet quon peut échanger, acheter ou vendre. Ce nest quune propriété, complètement, rien de plus.

Cest Talena, soulignai-je.

Je ne connais personne qui porte ce nom, dit Marlenus.

Néanmoins, insistai-je, tu auras certainement pitié dune esclave, même dépourvue de valeur, qui fut autrefois citoyenne dAr?

Je laffranchirai, ou la ferai affranchir, répondit Marlenus. (Il baissa la tête. Puis il me regarda.) Jenverrai des hommes chargés de laffranchir, tandis que je rentrerai à Ar, décida-t-il.

Je vois, dis-je.

Mais, reprit Marlenus, je crois que nous allons dabord chasser pendant quelques jours.

Je vois, dis-je, Ubar.

Marlenus fit claquer ses doigts, montrant son gobelet posé sur la table.

Lesclave approcha, quittant lendroit où elle était à genoux, et, sagenouillant à nouveau, le remplit avec une jarre à deux anses. Elle était très belle.

Je veux également du vin, dis-je.

Elle remplit mon gobelet. Nos regards se rencontrèrent. Elle baissa la tête. Elle était pieds nus. Son unique vêtement était une courte tunique de soie jaune et translucide. Sa marque était nettement visible, dessous, en haut de la cuisse gauche. Au cou, à demi caché sous sa longue chevelure blonde, elle portait un collier dacier, lacier dAr.

Laisse-nous, Esclave! ordonna Marlenus.

Elle obéit.

La jeune femme avait été battue dans laprès-midi. Elle sétait enfuie. Marlenus, avec deux chasseurs, lavait reprise en une ahn. Marlenus, qui chassait dans les forêts depuis son enfance, était un véritable coureur des bois. Elle navait pas pu lui échapper. Hébétée, en état de choc, elle avait été rapidement ramenée au camp. Puis elle avait été déshabillée et, les mains attachées au sommet dun poteau, avait reçu dix coups de fouet. Marlenus et la majorité des occupants du camp navaient pas pris la peine de regarder. Ce nétait quune esclave punie. La punition était légère parce que cétait la première fois que lesclave tentait de séchapper. En outre, elle ne portait pas le collier depuis longtemps et ne comprenait pas encore complètement linsignifiance de sa condition. Pendant quon la fouettait, et ensuite, nous disputions une partie, Marlenus et moi. Il mavait battu une fois et javais fait deux nuls. Après lavoir fouettée, on lavait laissée attachée au poteau pendant deux ahns. Quand Marlenus ordonna de la libérer, il se tenait non loin delle.

 Ne tente pas de tévader à nouveau, dit-il avant de tourner les talons.

Verna était une belle esclave. Elle avait un corps magnifique, était extrêmement intelligente et extrêmement orgueilleuse.

Marlenus ne la traitait pas différemment des autres nouvelles esclaves.

Cela mettait Verna en fureur. Elle comptait parmi les hors-la-loi les plus célèbres de Gor.

Dans le camp de Marlenus, ce nétait quune esclave ordinaire.

Il y avait longtemps, plus de un an auparavant, quand il avait capturé Verna pour la première fois au cours dune expédition de chasse, avant son évasion et lacquisition de Talena, puis son retour dans les forêts, il avait eu lintention de la ramener à Ar en triomphe et de lasservir publiquement sur la grande place située devant le Cylindre Central dAr. Cette fois, il lavait marquée, ainsi que ses compagnes, le soir de son arrivée au camp dressé au nord de Laura, comme sil sagissait de captures sans intérêt. Elle avait été marquée la onzième, négligemment et insolemment, à son tour, car telle était sa place dans la Chaîne desclaves, en arrivant au camp. Avec la même absence de cérémonie, Marlenus lui avait passé le collier au cou.

Mais, sur certains plans, Marlenus lavait traitée différemment des autres, comme si elle était davantage esclave, une fille plus ordinaire! Les autres étaient traitées, de temps en temps, davantage comme des Panthères. Elle, elle devait être traitée davantage comme une fille ordinaire, comme nimporte quelle esclave.

Les Panthères, dans le camp de Marlenus, bien quelles fussent enchaînées, étaient autorisées à porter leurs peaux de panthères.

Verna, debout devant lui, avait attendu de recevoir des peaux de panthères. A la place, on lui avait jeté des soieries desclave.

 Habille-toi! avait dit Marlenus.

Elle avait obéi.

Je remarquai, et je ne doute pas que Marlenus sen soit également aperçu, que son corps, tandis quelle mettait la soie courte, exotique, dégradante, subtilement et involontairement, fut agité dun frisson convulsif de sensualité. Puis elle fut à nouveau Verna. Je suppose que cétait la première fois que son corps sentait la soie. Je me suis souvent interrogé sur lexcitation provoquée chez les femmes par la simple sensation de la soie sur leur corps. Je suppose que cest une expérience sensuelle. Une femme éprouverait sans doute des difficultés à porter de la soie sans prendre conscience de sa féminité. Mais peut-être la réaction de Verna nétait-elle pas seulement due à la soie. En fait, cela ne pourrait rendre compte de lensemble de sa réaction involontaire, la trahison de son corps. Ce nétait pas de la soie ordinaire que Marlenus lui avait jetée. Ce nétait pas de la soie ordinaire que, pour la première fois, elle passa. Cétait une soie exceptionnellement fine, douce et translucide, collante et révélatrice. Elle avait été tissée pour révéler délicieusement et magnifiquement la femme à son Maître. Elle était courte, exotique, humiliante, dégradante. Cétait, naturellement, une soie desclave. Je me demandai si Verna avait jamais rêvé de porter un tel vêtement de soie. A présent, elle se tenait devant Marlenus, ainsi vêtue. Elle voulut prendre lattitude dune Panthère, mais les autres se moquèrent delle. Ses compagnes rirent également delle. On ne peut pas prendre lattitude dune Panthère lorsquon porte un tel vêtement de soie. Elle pivota sur elle-même et, en larmes, courut se réfugier près de la palissade.

Marlenus jugea important de la séparer des autres.

Cela faisait peut-être partie de son plan. Cétait peut-être pour cette raison quil lavait vêtue de la soie des esclaves. Lautre raison, naturellement, était que, en tant que Maître, il aimait la voir ainsi vêtue.

Un jour, ainsi vêtue, les menottes aux poignets, un gardien lui tenant les bras, elle fut conduite devant les Panthères, vêtues de leurs peaux, enchaînées près de la palissade.

Jolie Petite Esclave! lui avaient-elles lancé.

Elle avait essayé de leur donner des coups de pied, de se jeter sur elles mais son gardien, la contrôlant aisément, du fait que ce nétait quune femme, lentraîna. Les filles se moquèrent delle.

Elle fut conduite à la cuisine où, en tant quesclave, on lui apprit à préparer et à servir la nourriture. Bien entendu, elle apprendrait également à coudre, à laver et à repasser les vêtements. Quand Marlenus, mangeant dans sa tente, souhaitait des rafraîchissements ou du vin, Verna, la nouvelle esclave, le servait.

Tes-tu déjà servi delle? demandai-je à Marlenus.

La jeune femme nous versa du vin. On peut parler librement devant une esclave.

Cela suffit! dit Marlenus, et la jeune femme se retira dans un coin, attendant le moment de servir à nouveau.

Marlenus se tourna et la regarda.

Non, répondit-il. Cest une fille brute, ignorante.

Verna, de lendroit où elle était agenouillée, le regarda, furieuse, tenant la jarre de vin à deux anses. Au cou, elle avait son collier, sur la cuisse sa marque au fer rouge, sur son corps sa soie. Elle tourna la tête.

Si tu lobserves attentivement, reprit Marlenus, qui avait examiné des milliers de femmes, tu verras quelle semble prête, merveilleusement même, pourtant il y a un refus subtil, une raideur subtile du corps. Remarque les épaules, les poignets, le diaphragme.

La jeune femme serra les poings sur les anses de la jarre.

Quitte tes vêtements et lève-toi! ordonna Marlenus.

Lesclave obéit.

Tu vois? senquit Marlenus.

Je lexaminai. La jeune femme tourna la tête. Elle était incroyablement belle. Pourtant, il y avait effectivement quelque chose de subtilement différent, en elle, quelque chose qui distinguait sa douceur, fière et vulnérable, dans la tente de son Maître, de la douceur incomparable, délicieuse, soumise, impatiente, tendre, suppliante parfois, dune fille comme Cara.

Peut-être était-ce en partie la raideur des épaules. Peut-être était-ce les poignets. Le dos de ses mains était tourné vers nous. En général, chez les esclaves, les paumes tombent contre les cuisses.

Pose les paumes contre les cuisses! dit Marlenus.

Monstre! siffla-t-elle.

Elle obéit. Elle sentit sa marque.

Je remarquai également que son diaphragme était crispé, ce que Marlenus avait sans doute voulu indiquer. Il était tendu et non énergique, impatient.

Tourne sur toi-même! dit Marlenus.

Elle obéit. Je remarquai ses courbes exquises.

Elle est belle, reconnus-je.

Elle serrait les poings.

Oui, répondit Marlenus. Mais remarque son attitude.

Je vois, dis-je.

Cétait effectivement intéressant. Son attitude était fière, furieuse. Elle avait la tête haute, les poings serrés. Son poids reposait de façon égale sur les plantes de ses pieds. Je vis les beaux tendons souples situés à larrière des genoux, tendus alors comme des cordes fières, la maintenant droite.

Ne tiens pas compte, souligna Marlenus, des poings serrés.

Oui, dis-je.

Jessayai dimaginer lattitude de Cara à la place de Verna.

Elle se serait tournée tranquillement, soumise et élégante. Elle aurait compris que, bien quesclave, elle séduisait des hommes libres, des Maîtres, cela laurait excitée et son corps aurait exprimé cette excitation.

Elle aurait ignoré la teneur de lordre suivant. Et cette attente, de dos, aurait été magnifiquement exprimée par son corps.

En général, lesclave, lorsquelle ne fait pas face au Maître, lorsquelle est droitière, comme lest la majorité des femmes, fait porter son poids sur la plante de son pied gauche. Sa jambe gauche est légèrement, subtilement, fléchie et la droite est nettement fléchie. La tête est légèrement tournée sur la droite, comme si elle voulait regarder pardessus lépaule droite. Les tendons du jarret ne sont pas crispés. Ils sont simplement tendus, prêts à la faire tourner rapidement, à son commandement, vers lui.

Nous examinâmes Verna.

Tu vois? demanda Marlenus.

Oui, dis-je.

Tourne-toi! ordonna Marlenus.

Verna, furieuse, obéit.

Tu vois à présent chez cette femme, releva Marlenus, bien quelle soit belle, une réticence.

Oui, répondis-je.

Tu peux thabiller, dit Marlenus.

Verna, furieuse, se baissa et ramassa son vêtement de soie. Elle lenfila. Puis elle resta immobile, en face de nous.

Regarde-la, insista Marlenus.

Cest ce que je fis.

Brute et ignorante, conclut-il.

Puis il lui fit signe de sagenouiller à lécart et de prendre la jarre de vin, à deux anses, afin dêtre prête, lorsque nous le souhaiterions, à nous servir de nouveau.

Marlenus ne quitta pas la belle esclave des yeux.

Elle tourna la tête de lautre côté.

En elle, reprit Marlenus, il y a encore de la froideur, de larrogance, de lorgueil, une défiance entêtée, de la glace.

Pendant la Onzième Main Transitoire, dis-je, de nombreux cours deau sont gelés.

Elle regarda Marlenus, furieuse.

Mais en EnKara, repris-je, les rivières coulent à nouveau.

Sers-nous du vin, ordonna Marlenus, puis va-ten!

La jeune femme obéit.

Après son départ, Marlenus me regarda.

Je ne permets pas à mes esclaves davoir le corps glacé, déclara-t-il.

Avec le temps, dis-je en souriant, elle comprendra certainement quelle est marquée. Elle apprendra certainement la signification de ses soieries et de son collier. (Je bus une gorgée de vin.) En EnKara, dis-je, les rivières couleront peut-être.

Marlenus rit.

Je le regardai.

Je suis Ubar, dit-il.

Je ne comprends pas, répondis-je.

Quest-ce que cela peut me faire, demanda-t-il, si, dans quelques mois, de son propre chef, elle comprend la signification de sa marque, de ses soieries et de son collier? Quest-ce que cela peut me faire si, dans quelques mois, de son propre chef elle décide de porter un talender dans les cheveux?

Je le considérai.

Crois-tu vraiment, demanda-t-il, que Marlenus dAr va attendre EnKara?

Je suppose que non, répondis-je.

Dautres hommes, reprit Marlenus, accepteraient peut-être dattendre que les brises dEnKara fassent fondre la glace, la fendillent et rendent la liberté aux rivières.

Je le regardai dans les yeux.

Lorsquon possède une femme, continua Marlenus, comme dans le Jeu, il faut prendre linitiative. Il faut lancer une attaque irrésistible et destructrice. Il faut quelle soit écrasée, détruite.

Maîtrisée? demandai-je.

Totalement, affirma-t-il.

Marlenus jouait un Jeu sauvage. Je nenviais pas Verna. Elle ne se doutait de rien.

Il y avait un petit vase de fleurs, des flaminiums écarlates, à gros bouton et cinq pétales, sur la petite table basse qui se trouvait entre nous.

Il tendit sa main puissante et prit une fleur.

Il la garda sur la paume de sa main qui commença à se fermer.

Si tu étais cette fleur, demanda Marlenus, et que tu puisses parler, que ferais-tu?

Je suppose, répondis-je, que si jétais cette fleur, jimplorerais ta pitié.

Oui, opina Marlenus.

Verna, fis-je remarquer, a beaucoup de volonté. Elle est extrêmement fière, extrêmement intelligente.

Excellent, acquiesça Marlenus.

Sa main se referma sur la fleur.

Ces femmes, affirma Marlenus, une fois conquises, sont des esclaves parfaitement soumises et magnifiques.

Je lai entendu dire, dis-je.

Incidemment, les femmes brillantes et imaginatives, surtout lorsquelles sont belles et de haute naissance, sont très recherchées sur les Marchés aux Esclaves de Gor. Lintelligence et limagination, ce qui est peut-être étonnant du point de vue dun homme de la Terre, sont très prisées, chez les femmes, par les hommes de Gor. En fait, une femme connue pour son imagination et son intelligence se vendra beaucoup plus cher quune sœur de captivité plus belle, mais moins éveillée. Les Goréens, contrairement aux hommes de la Terre, ne sintéressent pas aux femmes stupides. La candidate idéale au collier du Marchand dEsclaves est la femme très intelligente, belle, imaginative, volontaire, fière et libre. Ce sont ces femmes que les Goréens aiment asservir.

Suppose, dis-je à Marlenus, que la fleur nimplore pas ta pitié?

Dans ce cas, répondit-il, serrant son poing sur la fleur, elle sera détruite.

Tu joues un Jeu sauvage, relevai-je, Marlenus.

Il remit la fleur dans le petit vase, parmi les boutons quil navait pas menacés.

Je suis Ubar, dit-il.

Marlenus ne voulait pas attendre que la glace de la rivière fonde. Il était Ubar. Il la casserait.

Verna ne se doutait de rien.

Je lui dirai, reprit Marlenus, quand elle devra mettre un talender dans ses cheveux.

Je hochai la tête. La conquête de Verna serait totale. Elle serait sienne, complètement.

Quand ta partie commencera-t-elle? demandai-je à Marlenus.

Elle a déjà commencé, répondit Marlenus.

Comment cela? menquis-je.

Ce soir, elle tentera de séchapper, expliqua Marlenus.

Je le regardai, troublé.

Nous lui avons manifestement, souligna-t-il, donné des raisons dessayer.

Cétait vrai. Je doutais que Verna, à moins quelle ne fût conquise, supporte volontairement un nouvel examen du type de celui auquel nous lavions soumise ce soir-là, le jugement détaillé de lesclave par les Maîtres.

As-tu remarqué, demanda Marlenus, avec quelle déférence elle nous a servi le dernier gobelet de vin?

Je souris.

Oui, répondis-je. Il a été servi presque comme si une esclave le servait.

Elle essayait, expliqua Marlenus, de jouer lesclave. Elle a servi comme elle imagine que les esclaves servent. (Il sourit.) Plus tard, reprit-il, quand elle se saura possédée, elle servira naturellement comme servent les esclaves.

Je supposai que cela était vrai. La véritable esclave sait quelle est possédée. Cela fait la différence dans toutes les tâches quelle effectue. Son corps, dans presque tous ses mouvements, trahit son asservissement. Il est difficile, pour une femme libre, dimiter les actes dune esclave. Elle ne sait pas véritablement ce que cest quêtre une esclave. De même, il est difficile pour une esclave dimiter le comportement dune femme libre. Sachant quelle est effectivement possédée, il lui est très difficile dagir comme si elle était libre. Cela lui fait peur. Parfois, les Marchands dEsclaves se servent de cette différence pour distinguer deux catégories de femmes goréennes. Parfois, quand une cité est pillée, les femmes libres de haute naissance, craignant de tomber entre les mains des chefs ennemis, se font marquer, portent un collier, mettent des tuniques desclave et se mêlent à leurs esclaves, dans lespoir de cacher leur identité. Un œil exercé peut repérer ces femmes de haute naissance parmi les esclaves. Elles sont ensuite données aux chefs et participent aux cérémonies publiques dhumiliation qui marquent la soumission dune cité conquise, sont à nouveau marquées et asservies au collier, puis sont distribuées aux officiers de haut rang. Parfois, il suffit de demander à une femme de quitter sa tunique et de faire le tour de la pièce. Il suffit parfois de lui demander doffrir ses lèvres à un Guerrier. De même, on peut distinguer les esclaves des femmes libres, même lorsquelles sont voilées et portent des Robes de Dissimulation. Dans ce cas également, les tests sont parfois simples. Un jour, à Ko-ro-ba, jai vu un Marchand dEsclaves, devant un Magistrat, identifier une telle femme, qui ne lui appartenait dailleurs pas, parmi onze femmes libres. On demanda à chacune de lui servir un gobelet de vin, rien de plus. Ensuite, le Marchand dEsclaves se leva et montra une femme.

Non! avait-elle crié. Je suis libre!

Les officiers de la cour, sur ordre du Magistrat, la déshabillèrent. Si elle était libre, le Marchand dEsclaves serait empalé. Quand son dernier vêtement lui fut arraché, des applaudissements retentirent dans la pièce. La femme resta immobile. Elle avait une marque sur la cuisse gauche. On lui passa les menottes, on lui mit une laisse, puis on la donna au Marchand dEsclaves. Il lattacha, en larmes, à sa Chaîne desclaves.

Elle a essayé de servir comme une esclave, souligna Marlenus, pour endormir notre méfiance.

Ainsi tu penses, demandai-je, quelle va tenter de senfuir?

Bien sûr, répondit Marlenus. Et, à mon avis, elle a déjà quitté le camp.

Je le regardai, stupéfait.

Jai donné des ordres pour que son départ reste secret, précisa Marlenus avec un sourire.

Il fait nuit, soulignai-je, et elle aura beaucoup davance.

Nous la retrouverons quand nous le voudrons, affirma-t-il. Jai demandé aux compagnes de Hura, qui sont plus de cent, de prendre position dans la forêt, autour du camp. Si elles ne la prennent pas, je me mettrai personnellement à sa recherche dans un jour ou deux.

Tu sembles confiant, fis-je remarquer.

Nous avons très peu de chances de la perdre, expliqua Marlenus. Jai fait changer sa couverture ce matin. Elle croit quelle a lavé sa couverture mais je lavais subtilisée et remplacée par une autre, identique, appartenant à une fille.

Ce soir, relevai-je, elle naurait pas dormi sur la couverture propre.

Bien sûr que non, dit Marlenus.

Et, ajoutai-je, à Laura, il y a des sleens dressés.

Oui, confirma Marlenus. Et, avec la couverture, il ne sera pas difficile de la retrouver, même si nous commençons les recherches dans plusieurs jours.

Le sleen de Gor est un excellent chasseur.

Même, reprit Marlenus, si nous navions pas la couverture, lodeur de labri dans lequel elle a passé la nuit dernière suffirait au sleen.

Tu penses à tout, reconnus-je.

Plus encore que tu ne le crois, fit Marlenus avec un sourire.

Il se dirigea vers un gros coffre posé dans un coin de la tente et, avec une clé suspendue à sa ceinture, louvrit. Il en sortit des soieries desclave rouges.

Je lui ai fait porter ceci, hier, expliqua-t-il. (Il eut un sourire ironique.) Un de mes hommes quelle ne connaissait pas, se prétendant Marchand, est arrivé au camp. Il feignit de vouloir me faire acheter un lot de Soies de Plaisir destinées à mon Jardin de Plaisir. Il semblait très désireux de vendre. Il me supplia dautoriser Verna, qui se trouvait non loin de là, à essayer ses marchandises, afin que je sois mieux à même de juger de leur qualité. Jai consenti et lui ai ordonné de passer ces vêtements. Jai feint den acheter plusieurs. Quand elle a quitté les soieries, nous les avons mises de côté, comme pour les faire laver. (Il rit.) Bien entendu, conclut-il, après son départ, je les ai mises dans ce coffre.

Je pensai aux sleens féroces, avec leurs crocs, leurs yeux étincelants, leur long corps et leurs six pattes, semblables à des lézards velus.

Elle na aucune chance de séchapper, dis-je.

Néanmoins elle croit, souligna Marlenus, quelle a une excellente chance. Elle ne sait pas que sa couverture na pas été lavée. A sa connaissance, aucun vêtement non lavé nest resté derrière elle. Son unique crainte sera que les sleens, si nous les utilisons, puissent flairer son odeur dans labri où elle a dormi.

Dans ce cas elle croira, estimai-je, quelle a une chance, peut-être excellente, compte tenu de son avance, dans le noir, de parvenir à séchapper.

Oui, confirma Marlenus.

Mais elle na aucune chance de séchapper, conclus-je.

Marlenus hocha la tête.

Cest exact, reconnut-il. Elle na aucune chance de parvenir à séchapper.

Ubar, dit une voix.

Cétait un gardien.

Verna, annonça-t-il, sest enfuie.

Merci, Guerrier, répondit Marlenus, congédiant lhomme. (Puis Marlenus se tourna vers moi.) Tu vois, dit-il, la partie a commencé.

Jacquiesçai.

Marlenus regarda autour de lui. Il vit, dans un coin, le plateau aux cent carrés jaunes et rouges, avec ses hautes pièces lestées.

Veux-tu faire une partie? proposa Marlenus.

Demain, répondis-je. Il est tard, Ubar.

Il rit.

Bonne nuit! lança-t-il.

Je pivotai sur moi-même et men allai. Me retournant, je vis Marlenus fixant intensément le plateau quil avait posé devant lui, sur la table. Il déplaçait les pièces, étudiant des combinaisons, des lignes et des permutations.

Je pensai à Verna, qui fuyait dans la forêt obscure, rapide, silencieuse, méfiante, excitée, exaltée, le cœur battant.

Je regardai à nouveau lUbar dans sa tente, le poing sous le menton, les yeux fixés sur le plateau.

Verna était un joli tabuk. Sans le savoir, elle était toujours attachée.

A peine Marlenus avait-il posé le Tarnier de son Ubar que des cris retentirent à la porte.

Cétait en fin daprès-midi et il faisait chaud. Cétait le lendemain de la fuite de Verna.

Nous nous levâmes et gagnâmes la porte, qui était ouverte. Nous vîmes aussitôt Verna. Elle avait au cou deux colliers étrangleurs dont les laisses étaient tendues par deux Panthères différentes. Ses poignets étaient attachés dans le dos. En outre, en deux endroits, au niveau des épaules et au niveau du ventre, ses bras étaient serrés contre le corps par les lanières de cuir. Elle était à genoux entre les deux Panthères qui lavaient capturée. Dautres femmes, armées, se tenaient derrière elle.

Elle se redressa, furieuse. Elle avait la tête haute.

Une grande jeune femme brune avança.

Salut, Hura! lança Marlenus.

Salut, Ubar! répondit la femme.

Je constatai que Mira se tenait derrière elle. Mira était très contente.

Verna ne portait que le court vêtement desclave quelle avait au moment de sa fuite. Il lui avait été pratiquement arraché. Les lanières de cuir en maintenaient les lambeaux contre son corps. Elle était pieds nus. Son corps et ses jambes portaient de nombreuses écorchures. Sur le cou, les épaules, les bras et le dos, elle avait été fouettée.

Nous avons pris une esclave fugitive, annonça Hura.

Verna tira sur ses liens.

Une fille marquée, portant un collier, précisa Hura.

Elle frappa Verna à lépaule avec la hampe de sa lance, une lance de femme libre.

Elle tendit la main vers le collier de Verna. Elle passa les doigts entre lacier et la peau, puis tira violemment.

Selon ce collier, reprit-elle, lesclave appartient à Marlenus dAr.

Cest exact, dit Marlenus.

Hura rit. Cétait une grande femme aux longues jambes, à lapparence plutôt dure, mais assez belle. Elle paraissait forte. Elle ne minspirait pas confiance. Son rire était désagréable.

Marlenus regardait Verna, attachée, agenouillée à ses pieds. Elle soutint son regard, avec audace et fureur.

Cest vrai, reprit Marlenus. Cest bien une de mes filles.

Je ne suis pas une de tes filles! hurla Verna. Je ne suis pas une de tes filles! Je suis Verna! Verna la hors-la-loi! Verna la Panthère!

Elle est jolie, nest-ce pas? demanda Hura.

Une jolie fille, appuya une des Panthères qui tenaient les laisses.

La soie des esclaves convient à une aussi jolie fille, souligna une autre Panthère.

Verna tira sur ses liens.

Ne blesse pas ton joli petit corps, la prévint Hura. Tu plairais moins aux hommes.

Sleen! sanglota Verna.

Il est probable, fit remarquer Mira, quelle serait encore plus belle avec du maquillage et des boucles doreilles.

Traîtresse! hurla Verna. Traîtresse!

Esclave! répliqua Mira. Esclave!

Elle sest enfuie hier soir, leur apprit Marlenus.

Nous lavons prise, déclara Hura.

Je vous léchange, dit Marlenus, contre un poignard dacier et quarante pointes de flèches.

Très bien, répondit Hura.

On apporta le poignard et les pointes de flèches, et Hura les prit.

Les colliers étrangleurs furent retirés. Dun coup de pied, Hura jeta Verna aux pieds de Marlenus. Elle resta immobile, appuyée sur lépaule gauche, le regardant.

La prochaine fois, tu auras peut-être moins de chance, Marlenus, dit-elle.

Debout! ordonna-t-il.

Elle se leva péniblement. Il la prit par les cheveux et la contraignit à se pencher, lui posant la tête sur sa ceinture, comme on le fait avec une esclave.

Hura, dit Marlenus, et ta seconde, Mira, vous pouvez regarder si vous en avez envie.

Nous en serions heureuses, Ubar, dit Mira.

Elles suivirent Marlenus, qui tenait Verna par les cheveux, comme une esclave, à lintérieur de la palissade. Je suivis également. Derrière nous, les portes furent refermées.

Peu mimporte que tu me battes, dit Verna, luttant contre la douleur. Jai déjà subi le fouet!

Mais Marlenus ne sarrêta pas devant le poteau où on fouettait les esclaves. Je constatai que cela lui fit peur.

Marlenus sarrêta près de sa grande tente, au milieu dun espace découvert.

Réunissez le camp! ordonna-t-il. Amenez également les esclaves!

Il força Verna à sagenouiller près de lui. Il lui lâcha les cheveux.

Bientôt, le camp fut rassemblé: Chasseurs, Tarniers, serviteurs, esclaves. Les compagnes de Verna, vêtues de peaux de panthères, enchaînées les unes aux autres par la cheville gauche, étaient également là. Le camp tout entier, sans exception, était présent. Hura et Mira, naturellement, les ennemies de Verna, étaient également présentes. Nous étions tous rassemblés, et il y eut un silence.

C était la fin de laprès-midi. Un oiseau chantait au loin. Il ny avait pas un souffle dair. Il faisait très chaud.

Verna regardait Marlenus, fièrement, dun air de défi.

Détachez-la! dit Marlenus.

Elle le regarda, stupéfaite. Un Chasseur de la suite de Marlenus, coiffé dune tête de panthère des forêts, se plaça derrière elle. Avec son poignard, il libéra les bras et les poignets de la jeune femme.

Elle était toujours à genoux, inquiète.

Qui es-tu? demanda Marlenus.

Je suis Verna, répondit-elle, la hors-la-loi.

Alors, à la stupéfaction générale, Marlenus sortit une clé de sa bourse. Il ouvrit le collier et remit la clé dans sa bourse. Puis il retira le collier quelle portait au cou et le jeta dans la poussière.

Elle le regarda sans comprendre.

Coupez les tendons de la hors-la-loi! ordonna-t-il.

Non! cria-t-elle.

Elle se leva dun bond mais deux chasseurs, coiffés de têtes de panthères des forêts, la saisirent par les bras.

Non! Non! hurla-t-elle.

Pouvons-nous partir, Ubar? supplia Hura.

Mira était également pressée de gagner la porte.

Restez où vous êtes! ordonna Marlenus.

Les deux femmes, effrayées, ne bougèrent pas.

Ubar! hurla Verna. Ubar!

Sur un geste de Marlenus, les lambeaux de vêtements quelle portait encore lui furent arrachés par des Chasseurs qui, comme les autres, étaient coiffés de têtes de panthères des forêts.

Elle était devant lui, sans collier, nue, tenue par deux Chasseurs.

Il nest pas rare, dans les forêts du Nord, de pendre les hors-la-loi. Un autre châtiment, assez souvent infligé, consiste à couper les tendons des jarrets.

Non, Ubar! dit-elle. Je ten prie, Ubar!

Dans ce cas, on coupe les deux gros tendons qui se trouvent derrière les genoux. Il devient alors impossible de plier les jambes. Elles deviennent inutilisables. Le sujet ne peut plus ni marcher, ni courir, ni même se tenir debout.

Le sujet, toutefois, nest pas complètement sans ressources. Il peut, bien que cela exige de la force et soit incommode et douloureux, ramper sur les coudes.

Lorsquon coupe les tendons dun individu, on le conduit souvent dans une cité où il peut, sil en est capable, subvenir à ses besoins en mendiant. Parfois, des tenanciers de taverne réunissent plusieurs de ces infortunés, les réduisent en esclavage et les font mendier pour leur compte. Un esclave, avec un chariot tiré par un tharlarion, les répartit dans la cité au matin et va les rechercher le soir. Parfois, les tenanciers de taverne leur crèvent les yeux ou les mutilent, afin quils soient plus pitoyables encore, et rapportent davantage.

Verna, horrifiée, regardait Marlenus.

Coupez les tendons de la hors-la-loi! ordonna Marlenus.

Deux Chasseurs jetèrent Verna à plat ventre, lui tenant la tête par terre. Deux autres lui tendirent les jambes, légèrement plus haut.

Je vis les tendons, beaux, saillants, derrière les genoux.

Un cinquième Chasseur, sur un signe de Marlenus, prit position derrière la jeune femme. Il tira un poignard de son fourreau. Je vis le tranchant de la lame toucher le tendon droit.

Je suis une femme! hurla Verna. Je suis une femme!

Non, dit Marlenus, tu es une hors-la-loi.

Je suis une femme! hurla Verna. Je suis une femme! Je suis une femme!

Non, dit Marlenus, tu as un corps de femme mais, intérieurement, tu es un homme.

Non! sanglota-t-elle. Non! A lintérieur, je suis une femme! Je suis une femme!

Est-ce vrai? demanda Marlenus.

Oui, oui! sanglota Verna.

Tu reconnais donc que tu es une femme, demanda Marlenus, à lintérieur comme à lextérieur?

Oui, cria Verna. Je suis une femme!

Totalement? senquit Marlenus.

Oui, oui, sanglota Verna. Je suis totalement femme.

Et pas un homme en même temps? insista Marlenus.

Je suis totalement et seulement femme, sanglota Verna.

Dans ce cas, dit Marlenus, il semble que nous ne devions pas te couper les tendons du fait que tu es une hors-la-loi.

Le corps de Verna frémit de soulagement. Elle se débattit dans les bras des Chasseurs qui la tenaient.

Mais ils ne la lâchèrent pas.

Cependant, reprit Marlenus, nous pouvons te couper les tendons parce que tu as tenté de tenfuir.

Les yeux de Verna semplirent à nouveau de terreur.

Cétait vrai. Il nest pas rare de couper les tendons de lesclave qui tente pour la deuxième fois de sévader. Javais vu des femmes aux tendons coupés, mendiant misérablement dans les rues dAr. Ce nest pas un spectacle agréable.

Coupez les tendons de lesclave! ordonna Marlenus.

Maître! hurla Verna. Maître!

Dun geste de la main, Marlenus fit signe au poignard de sarrêter. Les mots quelle venait de prononcer nous stupéfièrent, tous, sauf Marlenus. Elle lavait appelé: Maître.

Les Chasseurs tenaient toujours lesclave.

Je ten prie, Maître! sanglota Verna. Ne me fais pas de mal! Ne me fais pas de mal, Maître!

Lesclave implore ta pitié, dit un Chasseur.

Est-ce vrai? senquit Marlenus.

Oui, Maître, sanglota Verna. Je tappartiens. Je suis à toi. Je suis ton esclave. Jimplore ta pitié. Jimplore ta pitié, Maître.

Lâchez-la, dit Marlenus.

Le Chasseur rengaina son poignard. Les autres lâchèrent la jeune femme. Elle resta à genoux par terre, la tête baissée, les cheveux devant le visage, les épaules et le corps secoués de frissons, tremblante de terreur.

Les autres jeunes femmes étaient également effrayées, les compagnes de Verna, vêtues de leurs peaux de panthères, enchaînées par la cheville gauche. Hura et Mira étaient également secouées.

Verna était brisée. Son orgueil, son obstination avaient disparu.

Elle comprit alors quelle lui appartenait.

Delle-même, elle se dirigea vers le collier, gisant dans la poussière, que Marlenus avait jeté. Tremblante, elle le ramassa et sagenouilla devant Marlenus. Elle lui tendit le collier. Ses yeux étaient pleins de larmes.

Marlenus essuya le collier sur sa manche. On lui apporta une lanière de cuir.

Verna sassit sur les talons. Elle leva les bras vers Marlenus, les poignets croisés. Elle mit la tête entre les bras.

Je me soumets, dit-elle.

Le collier fut refermé sur son cou. Ses poignets furent ligotés.

Elle baissa ses poignets attachés et leva la tête vers Marlenus.

Je tappartiens, dit-elle, Maître.

Marlenus se tourna vers un subordonné.

Fais-la laver et peigner, dit-il. Et parfume-la.

Elle baissa la tête.

Ensuite, mets-lui une Soierie de Plaisir jaune, ajouta-t-il, une soie neuve, et attache-lui des clochettes à la cheville gauche.

Oui, Ubar, dit lhomme.

Marlenus regarda lesclave à genoux devant lui, la tête baissée.

Et fais-lui percer les oreilles, reprit Marlenus, et mets-lui des boucles doreilles en or, des grosses.

Oui, Ubar, répéta lhomme.

Lesclave, conquise, ne leva même pas la tête. Son Maître décidait de ce quil adviendrait delle.

Et ce soir, ajouta Marlenus, quand elle viendra servir dans ma tente, veille à ce quelle ait du rouge à lèvres.

Tu seras obéi, Ubar, dit lhomme. (Il se tourna vers Verna.) Viens, Esclave! dit-il.

Oui, Maître, répondit-elle.

Puis elle fut emmenée.

Je me souvins du flaminium, dans le poing de Marlenus.

Emmenez ces esclaves! ordonna Marlenus, montrant les anciennes compagnes de Verna.

Effrayées, enchaînées, elles furent éloignées. Elles savaient toutes que ce qui était arrivé à Verna pouvait fort bien leur arriver, à elles aussi. Je supposai quelles prendraient clairement conscience, ce soir-là, de lanneau qui leur emprisonnait la cheville gauche et de la chaîne qui les attachait à deux pieux.

Puis-je partir, Ubar? demanda Hura.

Marlenus regarda Hura et Mira. Elles étaient extrêmement conscientes dêtre des femmes parmi les hommes.

Oui, acquiesça Marlenus.

Les deux femmes, vêtues de leurs courtes peaux, prirent rapidement le chemin de la porte, qui fut ouverte pour les laisser passer. Dehors, les Panthères les attendaient. Hura, Mira et le reste de la bande disparurent rapidement dans la forêt.

Elles ne restèrent pas longtemps à proximité du camp de Marlenus, Ubar dAr.

Je crois, Ubar, annonçai-je, que je vais bientôt regagner mon navire, sur la rive du Laurius.

Tu peux partir si tu le souhaites, acquiesça

Marlenus, mais tu peux profiter encore un jour de mon hospitalité. (Il me donna une claque sur lépaule.) Navons-nous pas commencé une partie?

Effectivement, dis-je avec un sourire.

Javais presque oublié la partie que nous venions à peine de commencer quand nous avions entendu, à la porte, les cris annonçant que Hura ramenait une esclave échappée.

A lentrée de la tente de Marlenus, je marrêtai.

Marlenus me regarda.

Ubar, dis-je, si Verna navait pas imploré ta pitié, si elle navait pas pleuré et ne sétait pas abandonnée, complètement et totalement, devenant ainsi ton esclave, aurais-tu véritablement mis ta menace à exécution?

Je ne comprends pas, dit Marlenus.

Lui aurais-tu véritablement fait couper les tendons? précisai-je.

Bien entendu, répondit Marlenus. Je suis Ubar.

Quand tu partiras, dit Marlenus, les yeux fixés sur le plateau, je souhaite que tu retournes à ton navire.

Cétait à lui de jouer.

Cest bien mon intention, dis-je.

Je ne souhaite pas, ajouta Marlenus, que tu prennes le chemin dun point de rencontre dans lespoir dy trouver une ancienne citoyenne dAr.

Je comprends, acquiesçai-je.

En tant que son ancien Ubar, je moccuperai personnellement de cette affaire, précisa Marlenus.

Elle avait porté atteinte à son honneur. Je nenviais pas Talena.

Quelles sont tes intentions en ce qui la concerne? demandai-je.

Elle sera gardée à Ar, répondit-il.

Je vois, dis-je.

Marlenus leva la tête.

Chasse-la de tes pensées, me conseilla-t-il. Elle nest pas digne dun homme libre.

Je hochai la tête. Il avait raison. Talena, autrefois fille séduisante dun grand Ubar, déshonorée et reniée, nétait plus rien. Elle navait plus de famille. Elle navait plus ni statut, ni pouvoir, ni fortune. Elle nétait plus rien. A présent, elle navait plus que sa beauté, et celle-ci portait une marque. Même si elle était affranchie, du fait quelle était reniée, elle naurait plus de caste. La plus humble paysanne de Gor, protégée par les droits de sa caste, lui serait supérieure. Talena, autrefois merveilleuse et belle, nétait plus rien. Elle nétait plus rien. Elle nétait rien, rien.

Ce nétait plus une Compagne désirable. Ce nétait plus une Compagne acceptable, convenable.

Elle nétait rien.

Marlenus et moi, des Goréens, étions assis face à face devant le plateau.

Une esclave, annonça un homme qui se tenait devant la tente.

Fais-la entrer! dit Marlenus, sans quitter le plateau des yeux.

Je levai la tête.

Verna était extraordinairement belle. Sa longue chevelure blonde était défaite et coiffée en arrière. Elle portait une Soierie de Plaisir jaune, très courte et diaphane, qui lui collait à la peau. Des clochettes desclave étaient fixées à sa cheville gauche. Je sentis son parfum, délicate odeur torienne, féminine. Elle avait du rouge à lèvres. Elle portait du vin.

Cétait une des plus belles esclaves que jaie jamais vues.

Marlenus leva la tête et la regarda. Son souffle saccéléra.

Sers le vin, dit Marlenus.

La jeune femme obéit.

Je regardai Marlenus dAr.

Il ne pensait quà la partie, toute son attention étant concentrée sur le plateau. Je ny avais guère réfléchi, jusque-là, mais je me rendis compte quil devait plaire énormément aux femmes. Il était large dépaules et puissant. Il était féroce et extrêmement intelligent. Il était aussi insolent, rugueux et beau que les crevasses des puissants Voltaï. Il était inflexible; il était fort; il était riche; il gouvernait des cités et des hommes; cétait un Tarnier, Maître des grands rapaces de selle de Gor. Il avait pris et possédé de nombreuses femmes. Il semblait être naturellement Maître de la chair féminine. De nombreuses femmes, simplement en le voyant, éprouvaient spontanément le désir de se donner à lui. A Ar, javais connu des beautés de haute naissance qui le suppliaient de leur mettre son collier.

LUbara à la Quatrième de lUbara, annonça Marlenus.

Je mis le Médecin de lUbara à la Sixième de mon Ubara, linterposant entre lUbara et la Pierre du Foyer.

Nous la regardâmes, Marlenus et moi, servir du vin. Elle ne le servait plus comme avant. Elle était agenouillée, la tête baissée, les cheveux tombant sur le visage. Je voyais la différence à ses épaules. Cétait une esclave qui servait du vin aux Maîtres. On voyait quelle était possédée, magnifiquement, dans sa manière de servir.

Je vis son collier, étincelant, autour de son cou.

Marlenus me regarda et sourit. Je hochai la tête. Verna était une esclave.

Elle leva les yeux vers lui, désespérément.

Plus tard, dit Marlenus. Je dois terminer cette partie.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Elle se retira, sagenouilla et regarda. Elle fixait le plateau mais je vis quelle ne comprenait pas le jeu. Ce nétait, pour elle, que des pièces. Pourtant, elle percevait la lutte.

Parfois, elle quittait le plateau des yeux. Elle respirait profondément. Ses poings se fermaient et souvraient. Une pellicule de sueur luisait sur son corps. La soie collait plus étroitement à sa peau. Elle rejeta la tête en arrière. Ses cuisses bougèrent. Elle était dans les tourments de son besoin, souvent visibles chez lesclave.

Tarnier à la Sixième de lUbara, annonça Marlenus.

Il mit son Tarnier à la Sixième de son Ubara, la Quatrième de mon Ubara.

Capture de la Pierre du Foyer, annonça Marlenus.

Jétais écrasé.

Je haussai les épaules. Je me levai.

Les yeux de Verna brillaient. Javais été battu, largement, par son Maître. Elle ne savait pas jouer, mais elle avait compris. Elle le lut dans lattitude de Marlenus, la rapidité avec laquelle il avait joué, son insolence à semparer des pièces, sa vigueur et son arrogance. Marlenus avait joué avec férocité, précision et clarté. Javais succombé à son attaque, trébuchant et pris de vertige devant lui. Je ne pouvais me défendre. Je navais rien pu faire. Il mavait écrasé.

Cela, Verna lavait compris. Elle ne pouvait le quitter des yeux.

Marlenus écarta le plateau et la regarda. Il en avait à présent terminé avec les affaires dhommes et était disposé à soccuper delle, une femme.

Jallai dans un coin de la tente.

Déshabille-toi, dit Marlenus, et viens dans mes bras!

Verna retira sa soie desclave et la laissa tomber. Il était assis, les jambes croisées, et elle rampa vers lui, tremblante. Il la prit et la mit en travers de ses genoux, appuyée sur son bras gauche. Elle le regarda, vulnérable, impuissante. Sa main droite était sur la cuisse, couvrant sa marque. Les clochettes desclave, fixées à sa cheville gauche, tintaient légèrement.

Tu sembles être une femme, dit Marlenus.

Je suis une femme, dit Verna.

Es-tu libre? demanda Marlenus.

Non, souffla-t-elle. Je suis une esclave. Je suis ton esclave.

De la main, Marlenus lui fit tourner la tête dun côté et de lautre. Ses cheveux étaient peignés en arrière.

Ce sont de jolies boucles doreilles, dit-il.

Je voyais, depuis lautre côté de la tente, les ombres minuscules aux endroits où les minces fils dor perçaient la chair tendre de ses lobes.

Elles étaient effectivement belles.

Oui, souffla Verna, humble fille aux oreilles percées, dans les bras de son Maître.

Est-ce quelles te plaisent? demanda Marlenus.

Oui, souffla Verna. Elles mexcitent. Elles mexcitent en tant que femme.

Cest une de leurs raisons dêtre, releva Marlenus.

Elle voulut, délicatement, lever les lèvres vers les siennes mais, de la main, il lempêcha de lui toucher les lèvres.

Aimes-tu ton rouge à lèvres? demanda Marlenus.

Oui, souffla-t-elle. Oui, Maître.

Il texcite également, nest-ce pas? dit-il.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Comment cela se fait-il? senquit-il.

Comme les boucles doreilles, souffla-t-elle, il me fait prendre conscience de ma féminité, de mon asservissement.

Tu es femme et esclave, dit Marlenus.

Oui, Maître, souffla-t-elle. Je sais. Jai compris.

Puis, avec la main droite, il lui répandit les cheveux sur le visage et la bouche, et il lattira contre lui, posant ses lèvres sur les siennes à travers les cheveux.

Ce fut un baiser brutal, le premier baiser quil posait sur les lèvres de son esclave, un baiser dans lequel, intentionnellement, il ne lui était pas permis de jouer un rôle, à part la meurtrissure ressentie dans sa chair. Quand il la repoussa, elle avait du sang sur la bouche et la peur dans les yeux. A présent, elle avait peur de lui, terriblement peur. Mais il la mit sur le dos, rapidement, calmement, et sa main courut sur son corps. Puis, bien que ses yeux exprimassent toujours la peur, son corps, comme par sa propre volonté, sursauta sous les caresses, celles de son Maître. Son corps, comme par sa propre volonté, obéissait à la caresse de Marlenus. Puis elle cria:

Oh, oui, Maître, oui! (Sa tête était rejetée en arrière. Ses yeux étaient fermés. Elle se tordait.) Je. taime, Maître, sanglota-t-elle. Je taime!

Demain, dit Marlenus, tu mettras un talender dans tes cheveux.

Oui, Maître! cria-t-elle. Je le ferai. Je le ferai!

Je sortis discrètement de la tente. Je me retournai une fois. Je vis, dans un coin, un petit vase de flaminiums écarlates, à cinq pétales.

Tandis que je marchais dans le noir, jentendis les cris de joie de Verna. Jentendis également le tintement des clochettes desclave. Elles étaient fixées à sa cheville gauche. On ne pouvait les retirer, sauf avec une clé que détenait Marlenus.

Je taime, Maître! criait-elle. Je taime. Je ne peux pas men empêcher. Je taime, Maître! Je taime, mon Maître!

Jétais jaloux de la femme de Marlenus, Verna. Elle était très belle et deviendrait une esclave exceptionnelle. Je pensai à Sheera. Son souvenir avait souvent traversé mes pensées. Je lui avais dit que je la vendrais à Lydius. Je ne le ferais peut-être pas. Je maperçus que Sheera me manquait. Je me traitai dimbécile. Ce nétait quune esclave. Mais cette esclave ne manquait pas de promesses. Je me souvins delle, dans mon abri, près de la Tesephone, dans le noir, et le lendemain. Elle nétait pas désagréable. Peut-être, avec un peu déducation, pourrait-on en tirer quelque chose. Je me souvins quon disait que les Panthères, une fois conquises, faisaient dexcellentes esclaves.

Couché dans le noir, enroulé dans mes couvertures, jentendais, au loin, les cris de plaisir de Verna.

Je rejetai mes couvertures. Je traversai le camp en direction de la Chaîne des compagnes de Verna, vêtues de leurs peaux, enchaînées par la cheville gauche, la chaîne étant fixée à deux pieux.

Elles dormaient par terre. Marlenus mavait dit que je pouvais prendre nimporte quelle femme, à lexception de Verna.

Je regardai la Chaîne jusquau moment où jen trouvai une qui me plut.

Elle avait un corps doux, de larges épaules et les cheveux noirs, comme Sheera.

Je magenouillai près delle et lui posai la main sur la bouche. Elle se débattit en vain. Je la tenais. Ses yeux, au-dessus de ma main, étaient terrifiés.

Tais-toi! lui ordonnai-je.

Puis je retirai ma main. Elle me regarda.

Je pris les peaux recouvrant ses épaules et les fis glisser le long de son corps, les laissant autour de sa cheville gauche, à lendroit où elle était attachée à la chaîne.

Elle tendit les bras vers moi, moffrit ses lèvres. Je la serrai doucement, puis la caressai. Je sentis ses lèvres sur les miennes.

Ne fais pas de bruit, murmurai-je.

Oui, Maître, souffla-t-elle. Oui, Maître.

Laube était presque là quand je la quittai. De temps en temps, javais dû lui couvrir la bouche avec la main.

Comment tappelles-tu? lui demandai-je.

Rena, souffla-t-elle.

Cest un joli nom, dis-je, et tu es une jolie esclave.

Merci, Maître, souffla-t-elle.

Je regagnai mes couvertures dans lespoir de dormir une ahn avant que le camp séveille.

Je regardai les lunes. Je pensai à Sheera. Oui, je ne pensais pas que je la vendrais à Lydius.

Je me souvins delle le jour où elle était enchaînée à la barre métallique, à Lydius. Déjà, je la désirais. Et je me souvins delle dans la cale de la Tesephone et, plus tard, au camp, dans mon abri proche de la Tesephone, cette nuit chaude, et le jour doux qui suivit.

En rentrant, je ne me hâterais pas de la vendre. Cétait une esclave juteuse et très intelligente. Elle nétait pas dénuée dintérêt. Jétais plutôt content quelle portât mon collier.

Je me souvins quon disait que les Panthères, une fois conquises, étaient dexcellentes esclaves.

Cela me parut vrai.

Je menroulai dans mes couvertures et mendormis. Le lendemain matin, il me faudrait prendre le chemin de la Tesephone.


12 Je regagne mon camp sur les rives du laurius

Mes sentiments étaient très mêlés tandis que je marchais, dans la haute futaie, en direction des rives du Laurius.

Javais laissé mes hommes au camp de Marlenus, Arn et ses hors-la-loi ainsi que les cinq hommes de la Tesephone. Javais envie de voyager seul. Ils me suivraient deux jours plus tard.

Javais mes armes, même le grand arc, retrouvé au camp de Verna.

Jétais arrivé dans les forêts, riche dorgueil et de plans. Je voulais, sous le nez de Marlenus, de préférence au moyen dun échange, prendre Talena, afin de me venger du fait quil mavait banni dAr, daugmenter ma gloire, de faire mes premiers pas en direction des sommets politiques de Gor car, avec une telle femme à mes côtés, rares auraient été les portes et les Cylindres qui ne se seraient pas ouverts devant moi et, simple Marchand de Port Kar, jaurais pu gravir sans encombre lescalier de linfluence et du pouvoir. Dun seul coup, la Compagnie dune telle femme, combinée à ma position et aux richesses que je possédais à Port Kar, aurait fait de moi un des hommes les plus importants de Gor.

Je souris.

Je savais que les hommes dorigine modeste, possédant beaucoup dambition et de talent, salliaient souvent avec des femmes de haute naissance pour asseoir leur fortune et réaliser leurs desseins. Ces alliances, qui font partie de leurs plans, les élevaient à des niveaux où leur talent et leur énergie pouvaient pleinement sexprimer, des niveaux qui, autrement, leur auraient été interdits par les groupes et les familles dominants, jaloux de leurs intérêts et cherchant à les protéger. Les familles dominantes et puissantes intègrent ainsi des nouveaux venus énergiques et intelligents qui, en échange dun statut et de possibilités, lorsquils sont alliés à de telles familles, contribuent à la prédominance de ces familles au sein de la société. Les structures humaines sont des structures de groupe; des groupes fermés, conscients de leurs intérêts, cependant assez ouverts et intelligents pour intégrer une certaine quantité, soigneusement sélectionnée, de sang nouveau et énergique, dominent la société. Beaucoup de gens ignorent lexistence de ces groupes car ils sont rarement identifiables, sauf dans les lignes de relations et de connexions sociales. Les grandes familles dune cité constituent souvent un ou plusieurs groupes de ce type, groupes parfois concurrents. Quand la cité tombe, les filles de ces familles sont avidement recherchées par les Marchands dEsclaves. Leur premier devoir est de servir, nues et portant un collier, les conquérants au festin de la victoire. Par la suite, elles sont généralement données aux officiers supérieurs ou aux hommes qui se sont distingués pendant la prise de la cité, parfois à lindividu qui a conduit lassaut au terme duquel la porte est tombée, parfois au premier homme sur les remparts de la cité ou bien à celui qui a capturé un membre du Conseil de la cité. Dans ce dernier cas, si le Conseiller a une fille, il est fréquent quelle soit donnée à lhomme qui a capturé son père.

Naturellement, je nétais quun Marchand.

Avec la fille dun Ubar à mes côtés, rares auraient été ceux qui auraient osé se rappeler que je nétais pas de Haute Caste. Et, avec une telle femme à mes côtés, de nombreuses cités se seraient certainement disputé lhonneur de minscrire comme Guerrier de Haute Caste dans leurs rouleaux.

La Compagnie de la fille de Marlenus, Ubar des Ubars, maurait certainement beaucoup apporté. Javais besoin de beaucoup.

Jétais déjà riche et puissant, mais mon pouvoir politique ne sétendait pas au-delà de Port Kar. Et, à Port Kar, mon pouvoir politique se limitait strictement à ma voix au Conseil des Capitaines. Je nétais même pas le Premier Capitaine du Conseil. Ce poste était occupé par Samos.

Ces dernières années, à Port Kar, depuis que javais abandonné le service des Prêtres-Rois, mes ambitions avaient grandi. Le pouvoir économique et le pouvoir politique sont comme le pied gauche et le pied droit. Pour avancer véritablement, pour monter, on a besoin des deux. Mes entreprises avaient assuré ma fortune. La Compagnie de Talena, rendant des milliers dalliances possibles, aurait aisément fait de moi un des hommes les plus splendides et les plus puissants de Gor.

Qui pouvait dire quels sommets aurait pu atteindre le fauteuil de Bosk?

Jeus un rire amer. Javais conduit mon orgueil et mes plans dans les forêts du Nord.

Mes efforts étaient restés vains. On rirait de moi.

Mes hommes et moi, nous avions été capturés par les Panthères. Nous avions été abusés et pris au piège. Bien que nous fussions des hommes, nous étions tombés entre les mains des femmes. Nos crânes, en symbole dhumiliation, avaient été rasés par nos ravisseuses. Chacun dentre nous, y compris le puissant Bosk, avait une bande de cinq centimètres de large sur la tête, du front à la nuque, indiquant clairement par qui ils avaient été capturés dans les forêts.

Mes hommes et moi, nous aurions été violés et vendus, sans autre forme de procès, si nous navions pas été sauvés par le grand Marlenus, Ubar des Ubars.

Verna était une femme rude, orgueilleuse, forte, défiante, dure, magnifique, détestant les hommes. Puis elle était tombée entre les mains de Marlenus dAr à qui cette personnalité déplaisait. Il avait joué un Jeu sauvage, lécrasant, la transformant en esclave. Verna était à présent une propriété susceptible dêtre marchandée, vendue ou achetée par nimporte quel homme libre. Néanmoins, paradoxalement peut-être, elle était joyeuse de sêtre découverte elle-même, ainsi que son sexe et son corps. Peu importait quelle ait été contrainte à cette découverte. Elle avait trop longtemps combattu et nié sa féminité. En tant quesclave, cela ne lui serait plus permis. Elle avait été une Panthère féroce, détestant les hommes, hostile. Marlenus lavait caressée. Elle était dorénavant féminine, totalement féminine, débloquée, ouverte, esclave conquise, sans défense, aimante.

Je me demandai, comme Verna lavait fait par deux fois avant moi: Marlenus, es-tu toujours victorieux?

A présent, je regagnais la Tesephone, sans Talena, sans rien.

Marlenus, comme cétait son droit puisquelle était une ancienne citoyenne dAr, la libérerait et la renverrait, vêtue de Robes de Dissimulation simples, humiliée, dans sa cité dorigine.

Elle était reniée. Elle nétait plus rien.

Elle navait que sa beauté, et celle-ci était marquée.

La Compagnie dune telle personne, du point de vue dun individu important, était impensable. Il en résulterait un équivalent de lostracisme. Avec une telle Compagne, on pouvait seulement être riche. La Compagnie dune telle personne, une ancienne esclave, sans caste ni famille ni position serait, politiquement et socialement, une erreur grossière et impardonnable.

Je pensai aux filles dUbars. Il était dommage que Marlenus, le grand Ubar, nait pas de fille. Sil en avait eu une, elle aurait été idéale.

On disait que Lurius de Jad, Ubar de lîle de Cos, avait une fille issue dune Compagnie depuis longtemps dissoute. On disait que Phanius Turmus, de Turia, avait deux filles. Elles avaient été autrefois asservies par les Tuchuks mais étaient à présent libres. Elles avaient été rendues, bien que toujours enchaînées comme des esclaves, en signe de bonne volonté, par Kamchak, Ubar San des Peuples des Chariots. Turia était surnommée lAr du Sud.

Cos et Port Kar, naturellement, sont ennemies, mais si le Prix de Compagnie offert à Lurius était suffisant, je ne pensais pas quil hésiterait à me donner sa fille. Lalliance, bien entendu, naltérerait en aucun cas la situation politique entre les deux cités. Lurius pouvait disposer de sa fille à sa convenance. Elle navait peut-être pas envie de venir à Port Kar mais, dans un tel cas, les sentiments dune fille nentrent pas en ligne de compte. Certaines femmes de haute naissance sont moins libres que les esclaves les plus soumises.

Clark de Thentis avait une fille, mais il nétait pas Ubar. Il nétait même pas de Haute Caste. Cétait également un Marchand. En fait, de nombreux Marchands importants avaient des filles, notamment le plus gros Marchand de Teletus et celui dAsperiche. En réalité, ces deux individus mavaient déjà fait proposer, au cours de lannée écoulée, la Compagnie de leur fille, mais javais refusé den discuter.

Je voulais une femme de Haute Caste.

Je pourrais certainement avoir Claudia Tentia Hinrabia, de la Caste des Constructeurs, qui avait été la fille de Claudius Tentius Hinrabius, autrefois Ubar dAr, mais elle était à présent sans famille. Marlenus, dans le palais de qui elle résidait, aurait probablement veillé, dans sa générosité, à ce quelle accepte ma proposition. Je me souvins quelle avait été esclave et que, dans certaines circonstances, dans la Demeure de Cernus, je lavais vue sans voiles. Toutes choses égales, je préférais naturellement une belle Compagne. Claudia, me souvins-je avec plaisir, était belle. En outre, ayant été esclave, elle connaîtrait des délices quil nest pas toujours possible dobtenir dune femme libre et ignorante. Une femme qui a été esclave, incidemment, souhaite souvent être embrassée et caressée à lombre de lanneau desclave. Pourquoi, je lignore. La beauté dune Compagne, naturellement, nest pas tellement importante. La famille et le pouvoir le sont. Dans une Demeure telle que celle de Bosk, il y a toujours de belles esclaves, désireuses de plaire, espérant toutes devenir Première Fille. Mais je renonçai à Claudia Tentia Hinrabia. Les Hinrabiens, à lexception delle-même, avaient disparu. Ainsi elle était en réalité de Haute Caste mais sans famille.

Plusieurs seigneurs du Torvaldsland avaient des filles, mais il sagissait en général de femmes primitives et ignorantes. En outre, aucun seigneur ne disposait dun pouvoir important au Torvaldsland. Il nétait pas rare que la fille dun seigneur de ce pays désolé, à larrivée dun soupirant, vînt des pâturages où elle gardait les verrs de son père.

Il y avait dautres Ubars, au sud, mais leurs royaumes étaient souvent petits et enclavés. Ils avaient peu de pouvoir politique en dehors de leurs frontières.

Il était évident quil me fallait prendre pour Compagne une fille dUbar ou dAdministrateur, mais rares étaient celles qui convenaient. De nombreux Ubars et Administrateurs ne souhaitaient sans doute pas allier leur Demeure à celle dun Marchand. Cette idée mirrita.

Lorgueil goréen est profond.

Peut-être devrais-je me fixer sur la fille de Lurius de Jad, Ubar de Cos. Elle était fille dUbar et il la céderait certainement, si le Prix de Compagnie était assez séduisant.

Lidéal, naturellement, aurait été que Marlenus dAr, lUbar le plus puissant, eût une fille. Mais il navait pas de fille. Il lavait reniée.

La fille de Lurius de Jad était une possibilité. Je pourrais probablement lacheter.

Mais le moment de penser à la Compagnie nétait peut-être pas encore venu.

Je pouvais attendre. Jétais patient.

Jétais furieux!

Je navais pas réussi à sauver Talena. Elle avait été reniée. Mes hommes et moi, nous étions tombés aux mains des Panthères. Nous aurions été violés et vendus, si nous navions pas été sauvés par lincomparable Marlenus dAr. Cétait entre ses mains que Verna et ses compagnes étaient tombées. Il lavait capturée et conquise, lui disant même, avec superbe et insolence, quand mettre un talender dans ses cheveux. Il chassait et se distrayait tandis que mes hommes et moi, ses invités, partagions son hospitalité, profitant de ses largesses. Il mavait battu, irrémédiablement, au Jeu. Et, quand il en aurait envie, il libérerait Talena et la renverrait à Ar.

Et, mes hommes et moi, nous retournerions à nos affaires, les mains vides, avec sur le crâne la bande rasée, humiliante, des Panthères. Pourquoi navions-nous pas été violés et vendus? Parce que nous avions été sauvés par Marlenus, le grand Ubar, lUbar des Ubars!

Il nous avait sauvés.

Nous partirions, risibles, les mains vides, tandis quil rentrerait à Ar en Ubar victorieux, ayant une nouvelle fois gagné. Nous naurions rien. Lui aurait les acclamations et la gloire. Le déshonneur de Talena ne laffecterait même pas puisquil avait coupé les liens qui lunissaient à elle. Mais, dans sa générosité, il la libérerait, la ramènerait Ar et lui permettrait de vivre, séquestrée, dans son palais.

Ubar noble et grand!

Et qui se souviendrait de Talena, et de son déshonneur, quand Marlenus, monté sur un puissant tharlarion, aurait défilé en triomphe dans les rues dAr, parmi les Panthères, dans de petites cages suspendues à des poteaux portés par des Chasseurs, avec, marchant près de sa monture, nue et enchaînée à son étrier, leur ancien chef, Verna, devenue simple esclave?

Marlenus, pensais-je, es-tu toujours victorieux?

Comme cet homme était grand! Comme je me sentais petit à côté de lui! Je commençai à haïr Marlenus Ubar dAr!

Il ne me restait pratiquement plus, à présent, quà regagner Port Kar. Je nétais plus loin de la Tesephone.

Marlenus, apparemment, était toujours victorieux, avait toujours de la chance. Apparemment, il ne faisait jamais de mauvais calculs.

Il navait pas fait un mauvais calcul, avec Verna et sa bande. A présent, elles étaient ses esclaves. Et qui oserait sopposer à un tel homme? Qui pouvait-il craindre? Qui pourrait être digne dêtre considéré comme dangereux dans les calculs dun tel Guerrier, dun tel Ubar?

Marlenus ne faisait jamais de mauvais calculs.

Jétais de plus en plus pressé de retrouver la Tesephone. Mon trajet solitaire dans la forêt, la fureur et la férocité de mes pensées mavaient fait du bien.

Je permettrais à mes hommes, pendant quelques instants, de regarder mes cheveux, et den rire car, autrement, ce serait dur pour eux, terriblement dur. Puis, quand la tension aurait disparu, je réaffirmerais mon autorité de Capitaine. Si lun dentre eux osait la mettre en doute, je réglerais le problème par lépée.

Mais personne noserait la mettre en doute. Je connaissais cet équipage. Il était composé dhommes exceptionnels, dhommes de valeur.

Javais envie de revoir la délicieuse Tina, à la main agile, Cara, la belle esclave de Rim, et surtout une ancienne Panthère, une jeune femme fière, au corps tendre et aux cheveux noirs, qui portait mon collier, qui sétait abandonnée dans mes bras et dont le nom était Sheera.

Javais envie de revoir Thurnock, et Rim qui était retourné à la Tesephone avec Grenna, la jeune femme que javais capturée dans la forêt, qui occupait un rang élevé dans la bande de Hura. A son arrivée à la Tesephone, elle avait probablement été marquée et mon collier lui avait été passé au cou. Puis elle avait été soignée, comme on soigne les blessures dune esclave, avec efficacité et rudesse. Elle avait de jolies jambes. Je me dis que la tunique desclave lui irait bien. Je la donnerais peut-être à Arn quand, le surlendemain, en compagnie de mes hommes, il arriverait à la Tesephone, venant du camp de Marlenus.

Ensuite, nous descendrions le courant, accosterions à Laura, irions jusquà Lydius, y resterions deux jours, afin que les hommes puissent se détendre, puis regagnerions Port Kar.

Je souris intérieurement. Je me souvins quil devait y avoir, au camp, quatre Esclaves de Taverne. Javais envoyé Rim les louer à Laura. Il les avait louées à un tenancier de taverne de Laura, un certain Hesius. Selon Rim, les jeunes femmes étaient très belles. Je ne les avais pas encore vues. Jaccélérai le pas. Javais hâte de les voir.

Tout en marchant rapidement vers le camp, je serrais le grand arc dans la main. Mon épée, dans son fourreau, était suspendue à mon épaule gauche. A la ceinture, javais un poignard; sur la hanche, dans un carquois de peau de verr, javais dix-neuf longues flèches de bois de Tem, à pointe dacier, à lempennage de plumes de mouettes du Vosk.

Les Esclaves de Taverne sont généralement jolies. Je me souvins de Tana, une Esclave de Taverne rencontrée à Lydius. Cétait une jolie fille, un bel exemple, avec ses clochettes et ses soieries, de ce type desclaves.

Bizarrement, Hesius navait pas demandé de caution en échange de ses esclaves, afin de sassurer quelles lui seraient rendues. Cest seulement à ce moment-là que cela me parut bizarre. Il ne nous connaissait certainement pas. En outre, en réfléchissant à la question, je me souvins que le prix de la location paraissait très bas, surtout pour de belles filles, à en croire Rim. Les prix, apparemment, étaient bas à Laura. Jétais prêt à le croire. Cependant, les prix étaient-ils si bas? Etait-il possible quils le fussent? Soudain, ma main blanchit sur le grand arc. Je marrêtai et le tendis. Je sortis une flèche du carquois. Jencochai la flèche. Je me sentais très froid et dur, bien que je fusse furieux. Nous avions été stupides. Je me souvins avec une compréhension féroce, une compréhension aussi brutale et féroce que la foudre tombant sur le Torvaldsland, que cet Hesius, le tenancier de taverne de Laura, avait, sans supplément, en signe de bonne volonté, envoyé du vin avec les femmes.

Intérieurement, je hurlai de rage.

Les hommes de Tyros!

Stupidement, me consacrant entièrement à la recherche de Talena, oubliant tout le reste, je navais pas tenu compte deux.

Japprochai très prudemment du camp de la Tesephone. Ombre parmi les ombres, silencieux, entre les branches, je regardai le camp.

La palissade que nous avions construite autour du camp avait été brisée et jetée à terre. Ici et là gisaient les cendres des feux de camp. Il y avait des débris, sur le site. Le sable, par endroits, était creusé, comme sil y avait eu combat et on voyait la traînée profonde dune quille, aboutissant au fleuve.

Mes hommes, les esclaves, la Tesephone avaient disparu. Je serrai les poings, posai le front contre la branche verte derrière laquelle jétais caché.


13 Je retourne dans la forêt

Je desserrai les poings. Je levai le front de la branche contre laquelle je lavais posé.

Moi, Bosk de Port Kar, je nétais pas content.

Il y avait certainement des hommes de Tyros, dans les environs, attendant toute personne susceptible de revenir au camp.

Je décidai que javais envie de voir ces hommes. Je ne souhaitais pas les laisser derrière moi.

Je massis sur les feuilles et attendis.

En fin daprès-midi, je les vis; ils étaient onze et se dirigeaient vers le camp, sur la rive, en aval, comme sils venaient de Laura.

Ils marchaient tranquillement. Ils étaient stupides.

Javais approché très prudemment du camp de la Tesephone. Javais été une ombre parmi les autres silencieuses. Ils navaient pas posté de sentinelles.

Lun dentre eux avait une bouteille.

Ils ne connaissaient pratiquement pas les forêts. Cétait leur malheur. Je constatai lugubrement quil y avait quatre femmes avec eux. Elles étaient attachées les unes aux autres par le cou, avaient les mains liées dans le dos. Les femmes riaient et plaisantaient avec les hommes. Elles étaient vêtues de soie jaune. Il sagissait sans doute des Esclaves de Taverne de Laura.

Elles avaient participé à la prise de mon camp par surprise. On leur avait vraisemblablement demandé de veiller à ce que tous les hommes boivent le vin qui avait été envoyé avec elles. Elles étaient certainement au courant du complot. Elles avaient pris part à sa réalisation. A présent, charmantes et attachées, elles aguichaient les hommes de Tyros et plaisantaient avec eux. Elles étaient jolies.

Je voulais affronter les hommes de Tyros. Jallai jusquau camp et mimmobilisai devant eux.

Pendant un instant, ils furent pétrifiés en me voyant debout à environ cent cinquante mètres deux, les regardant.

Les femmes furent écartées.

Les hommes dégainèrent leurs épées et se précipitèrent, me chargeant. Ils étaient stupides.

De près, la flèche de bois de Tem peut transpercer une poutre de dix centimètres dépaisseur; à deux cents mètres, elle peut clouer un homme à un mur; à quatre cents mètres, elle peut tuer un gros bosk en pleine course; on peut tirer dix-neuf flèches en une ehn goréenne, environ quatre-vingts secondes terrestres; un bon archer, mais pas exceptionnel, doit être capable de placer ces dix-neuf flèches en une ehn dans une cible de la taille dun homme; par conséquent, chaque coup était mortel à deux cent cinquante mètres.

Poussant le cri de guerre de Tyros, lépée levée, ils coururent sur le sable et les galets de la rive septentrionale du Laurius.

Ces hommes ne connaissaient que larbalète.

Ils couraient vers moi comme je voulais quils le fassent, près du bord du fleuve, en ligne droite, loin des arbres.

Leurs cris me parvinrent, exigeant ma reddition. Ils ne savaient pas qui chassait.

Javais les jambes écartées; mes talons étaient alignés sur la cible; mes pieds et mon corps étaient perpendiculaires à la ligne de la cible; ma tête était nettement tournée sur la gauche; la première flèche fut tirée jusquà la pointe; les trois demi-plumes de mouettes du Vosk se trouvèrent contre ma mâchoire.

Rends-toi! cria le chef, sarrêtant à une dizaine de mètres de moi.

Il était à la pointe de ma flèche. Il savait que je pouvais le tuer.

Nous sommes trop nombreux, dit-il. Lâche ton arme et rends-toi!

Mais je visai son cœur.

Non! cria-t-il. Attaquez! cria-t-il à ses hommes. Tuez-le!

Il se tourna à nouveau vers moi. Son visage était livide. En ligne derrière lui, sur la plage, ses hommes étaient éparpillés. Un seul bougeait encore.

Lorsquon chasse, on abat souvent le dernier attaquant en premier, puis le précédent et ainsi de suite. Ainsi, on garde les coups faciles pour la fin, alors quil est moins risqué de perdre une proie. En outre, les animaux de tête ne se rendent pas compte que ceux qui les suivent tombent. Ils ne prennent pas conscience du danger. Ils considèrent comme des flèches perdues des traits qui, en réalité, frappent dautres individus.

Lhomme de Tyros était seul.

Livide, il jeta son épée.

Charge! lui dis-je.

Non, répondit-il. Non!

Lépée? menquis-je.

Tu es Bosk, souffla-t-il. Bosk de Port Kar!

Exact, répondis-je.

Non, pas lépée! sécria-t-il. Non!

Le poignard? demandai-je.

Non! sécria-t-il à nouveau.

Tu auras la vie sauve, dis-je, montrant le Laurius dun signe de tête, si tu atteins lautre rive.

Il y a les requins de rivière, gémit-il. Les tharlarions deau!

Je le regardai fixement.

Il pivota sur lui-même et courut vers le fleuve. Je regardai. La chance ne fut pas avec lui. Japerçus, au loin, un bouillonnement et vis la tête étroite dun requin de rivière. Leau glissait dessus, ainsi que sur les nageoires dorsales, noires et triangulaires, et sur les quatre autres.

Je me retournai et regardai la plage. Les Esclaves de Taverne étaient là. Elles étaient pétrifiées par la terreur, pieds nus dans le sable, vêtues de soie jaune, attachées par le cou, les poignets liés dans le dos, horrifiées par ce quelles venaient de voir.

Je me dirigeai vers elles et, en hurlant et trébuchant, elles tentèrent de senfuir.

Quand je passai près de lhomme de Tyros qui avait bougé, je constatai quil était maintenant immobile.

Les jeunes femmes sétaient accrochées à un buisson, à moins de vingt mètres derrière les premiers arbres. Tirant sur la lanière de cuir qui les attachait par le cou, je les dégageai et les ramenai sur la plage.

Je les conduisis à lendroit où le chef des hommes de Tyros était entré dans leau.

Les requins la faisaient encore bouillonner au centre du fleuve.

A genoux! ordonnai-je.

Elles obéirent.

Je récupérai mes flèches et poussai les cadavres des hommes de Tyros dans le Laurius. Il sagissait de flèches à pointe simple, que lon pouvait arracher aisément. Je neus pas besoin, comme avec la flèche à pointe large ou la flèche dentelée des Tuchuks, de pousser la flèche de lautre côté pour la retirer.

Je nettoyai les flèches et retournai près des jeunes femmes, rangeant les traits dans mon carquois.

Elles me regardaient avec terreur, esclaves capturées. Elles avaient participé à la prise de mon camp. Elles étaient au courant du complot. Sans elles, il naurait pas pu réussir. Elles savaient probablement beaucoup de choses.

Elles me diraient ce quelles savaient.

Racontez-moi, ordonnai-je, ce qui sest passé dans ce camp, et dites-moi ce que vous savez des actes et des intentions des hommes de Tyros!

Nous ne savons rien, dit une des filles. Nous ne sommes que des esclaves.

Je savais que, en servant le Paga, elles avaient dû entendre beaucoup de choses.

Je souhaite, dis-je, que vous parliez. (Mes yeux étaient durs.)

Nous ne pouvons pas parler, gémit une des filles. Nous ne pouvons pas parler.

Espérez-vous que les hommes de Tyros vous protégeront? demandai-je.

Elles se regardèrent, inquiètes.

Puis, tandis quelles étaient à genoux, bien droites, je leur retirai leurs Soies de Plaisir. Puis, à leur stupéfaction, je leur déliai les poignets. Néanmoins, je les laissai attachées les unes aux autres par le cou.

Debout! leur ordonnai-je.

Elles obéirent.

Javais détendu larc. Je sortis mon épée de son fourreau. De ma lame, je montrai leau.

Elles me regardèrent avec horreur.

Entrez dans leau, leur enjoignis-je. Nagez!

Non! Non! hurlèrent-elles.

Elles se jetèrent devant moi sur le sable, les cheveux sur ma sandale.

Nous sommes des femmes! cria lune dentre elles. Nous sommes des femmes!

Aie pitié de nous! cria une autre. Nous ne sommes que des esclaves!

Je ten prie, Maître, sanglota une autre. Ne nous tue pas!

Nous sommes des femmes et des esclaves, sanglota la quatrième. Fais de nous tes femmes et tes esclaves! Fais de nous tes femmes et tes esclaves!

Soumettez-vous! ordonnai-je.

Elles sagenouillèrent devant moi, assises sur les talons, la tête baissée, levant les bras, poignets croisés, comme pour être attachées.

Je me soumets, dirent-elles chacune à son tour.

Il était inutile de les attacher. Il était inutile de leur mettre un collier. Il était même inutile quelles aient parlé. La position de soumission en elle-même, prise par elles devant moi, faisait delles mes esclaves.

A présent, elles mappartenaient.

Esclave, dis-je à la première jeune femme, une brune, pose le front sur le sable et parle!

Oui, Maître, répondit-elle. Nous étions les esclaves de Hesius de Laura, sanglota-t-elle. Nous sommes des Esclaves de Taverne. Notre Maître sest entendu avec Sarus, Capitaine de la Rhoda de Tyros. Nous devions être louées au camp de Bosk de Port Kar. Nous devions servir du vin. Ensuite, les hommes de Tyros devaient attaquer le camp.

Tais-toi! lui ordonnai-je. (Je regardai la deuxième femme, une blonde.) Pose le front sur le sable, dis-je, et parle!

Elle posa sa jolie chevelure sur le sable.

Le plan sest correctement déroulé, reprit-elle. Nous avons servi du vin à tout le monde et même, en secret, aux esclaves du camp. Moins dune ahn plus tard, tout le monde était inconscient. Le camp était à nous.

Assez! dis-je. Toi, ajoutai-je à lintention de la troisième, une rousse, parle!

Elle posa également le front sur le sable et parla, rapidement, tremblante, les mots se bousculant.

Le camp fut pris, poursuivit-elle. Facilement, nous avons enchaîné les hommes et les femmes. La palissade a été jetée à terre, le camp a été détruit.

Assez! dis-je.

Je nordonnai pas immédiatement à la quatrième jeune femme de parler. Je voulais réfléchir. De nombreuses choses me paraissaient claires, à présent, des éléments que les jeunes femmes navaient pas mentionnés.

Il nétait pas difficile de deviner que ce nétait pas simplement pour capturer Bosk de Port Kar, ou pour porter préjudice à ceux de Port Kar, que la Rhoda de Tyros était allée à Lydius, puis avait remonté le fleuve jusquà Laura. Cétait une galère de classe moyenne. Elle faisait approximativement cent dix pieds goréens de long et douze pieds goréens de large. Elle devait avoir environ quatre-vingt-dix rameurs. Ceux-ci étaient vraisemblablement des hommes libres car la Rhoda était un navire-éperon, un navire de guerre. Son équipage, sans compter les officiers, outre les rameurs, devait comporter une dizaine dhommes. Elle navait quun mât, comme presque toutes les galères goréennes. Jignorais combien dhommes elle pouvait emporter, à lintérieur. Jestimai, néanmoins, compte tenu de laffaire qui, à mon avis, motivait la venue de la Rhoda, quelle devait avoir transporté bien plus dune centaine dhommes, tous, selon toute probabilité, guerriers compétents.

Jétais sûr que la capture de Bosk était un des objectifs de lexpédition septentrionale de la Rhoda, mais il me semblait que la capture dun Amiral de Port Kar, dont Tyros avait de bonnes raisons de se souvenir, nétait ni lobjectif unique ni lobjectif principal.

Une partie plus importante se jouait dans les forêts.

Tyros et Ar, depuis longtemps, étaient ennemies.

Marlenus, selon moi, pour une fois, avait fait un mauvais calcul.

Je me tournai vers la quatrième femme. Cétait une beauté brune, à la peau très blanche.

Le front sur le sable! ordonnai-je.

Elle baissa la tête. Ses épaules tremblaient.

Tu vas répondre à mes questions, dis-je, promptement et avec exactitude.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

De combien dhommes disposent ceux de Tyros? demandai-je.

Elle tremblait. Ses genoux tremblaient dans le sable.

Je ne sais pas exactement, sanglota-t-elle.

Deux cents? proposai-je.

Oui, dit-elle, bien plus de deux cents.

Le navire qui était ici, la Tesephone, dis-je, a-t-il été emmené en aval par un équipage de prise?

Oui, répondit-elle.

Combien dhommes? menquis-je.

Quarante, je crois, répondit-elle.

La Tesephone avait quarante rames. Ils avaient donc utilisé toutes les rames. Ils ne manquaient pas dhommes.

Quest-il arrivé, demandai-je ensuite, à mes hommes et à mes esclaves?

Les hommes, répondit-elle, à lexception de celui qui avait été rasé par les Panthères, ont été enchaînés dans la cale de la Tesephone. Les femmes, les quatre esclaves, et lhomme qui avait été rasé par les Panthères ont été emmenés dans la forêt, avec la majorité des hommes de Tyros.

Quelle était la destination de la Tesephone? demandai-je.

Je ten prie, ne me fais pas parler! cria-t-elle.

Jentrepris de détacher la lanière de cuir qui la reliait aux autres femmes.

Je ten prie, sanglota-t-elle.

Je la pris, nue, dans mes bras, détachée, et la portai en direction du fleuve.

Non! sanglota-t-elle. Je vais parler! Je vais parler!

Je la tins, debout derrière elle, par les bras. Nous étions dans le fleuve. Javais de leau aux hanches; leau lui arrivait plus haut.

Je vis une nageoire tourner dans leau et se diriger vers nous. Le requin de rivière, en général, naime pas les eaux peu profondes, mais il avait mangé et était excité. Il décrivit des cercles autour de nous. Je maintins la jeune femme entre nous.

La jeune femme hurla.

Quelle est la destination de la Tesephone? demandai-je.

Les cercles devenaient plus petits.

Laura! hurla-t-elle. Laura!

Et ensuite? insistai-je.

Le requin avança vers la jeune femme, vif, souple, liquide, menace sans défaut. Il nageait sur le ventre, la nageoire dorsale dressée. Il posa le nez sur la cuisse de la jeune femme; elle hurla et il séloigna.

Elle va rejoindre la Rhoda à Laura! cria-t-elle.

Le requin approcha à nouveau, de la même manière, lui heurta la jambe et séloigna.

Le requin nous heurta encore deux fois, dabord avec son nez, puis avec sa queue et son dos.

La prochaine fois, dis-je, je pense quil attaquera.

Ton navire et la Rhoda iront à Lydius et, de là, en direction du nord, jusquà un point de rencontre! cria-t-elle. Aie pitié dune esclave! glapit-elle.

Je vis le requin faire une nouvelle fois demi-tour, à une quinzaine de mètres de nous. Je le vis basculer sur le dos.

Dans quel but gagnent-ils le point de rencontre? demandai-je.

Pour acheter des esclaves! cria-t-elle.

Quels esclaves? criai-je, la tenant par les bras. Parle vite! Il attaque!

Marlenus dAr et sa suite! hurla-t-elle.

Je jetai la jeune femme derrière moi et, du talon de ma sandale, au moment où le requin attaquait, avec grande force je larrêtai.

Il fit demi-tour, battant furieusement de la queue.

Je pris la fille par les cheveux et, la pliant en deux, comme on doit tenir une esclave par les cheveux, je regagnai la plage.

Elle tremblait de tous ses membres. Elle frissonnait et gémissait.

Je la jetai sur le sable près des autres femmes et lattachai à nouveau par le cou.

Debout! leur ordonnai-je. Tenez-vous droites, là tête haute. Croisez les poignets dans le dos!

Je ramassai alors leurs vêtements de soie jaune et les glissai sous les lanières de cuir qui leur entouraient le cou. Ensuite, avec les lanières que javais dénouées plus tôt, je leur liai les poignets dans le dos.

La Tesephone, à bord de laquelle étaient enchaînés mes hommes, devait retrouver la Rhoda à Laura. Les deux navires gagneraient ensuite Lydius et, de là, un point de rencontre situé sur la côte de Thassa, au nord de Lydius. Le gros des agresseurs était entré dans la forêt pour prendre le camp de Marlenus par surprise. Ils avaient emmené Rim et les quatre jeunes femmes. Ils avaient probablement pris Rim, du fait quils lavaient vu à Laura, pour un de mes officiers. Thurnock, considéré comme un marin ordinaire, était probablement enchaîné dans la cale de la Tesephone. Mes hommes navaient sans doute pas dit quels étaient les officiers. Cest une pratique assez répandue de séparer les officiers et les hommes, afin que les prisonniers soient moins unis et moins motivés. Rim avait été emmené vers le nord parce que cétait un officier. Les femmes avaient été emmenées vers le nord parce quelles étaient jolies. La traversée de la forêt, jusquau point de rencontre, serait longue. Rim, Grenna, Sheera, Tina et Cara étaient donc avec le gros des agresseurs. Les autres, y compris Thurnock, avaient été enfermés dans la cale de la Tesephone.

Debout sur la plage, je regardai les ruines de mon camp. Je vis, dans le sable, la longue traînée laissée par la Tesephone lorsquon lavait mise à leau.

Moi, Bosk de Port Kar, je nétais pas content.

Il y avait environ quarante hommes de Tyros, un équipage de prise, à bord de la Tesephone. Léquipage de la Rhoda, alors que, à mon avis, toutes les rames nétaient probablement plus utilisées, devait compter une soixantaine dhommes. Lesclave que javais interrogée sur ce point estimait que les agresseurs disposaient de bien plus de deux cents hommes. Je supposai quenviron cent cinquante hommes se dirigeaient alors vers le camp de Marlenus. Ils avaient laissé onze hommes près de mon camp, les chargeant de capturer tout individu qui aurait la malencontreuse idée dy revenir. En fait, ils nattendaient personne car leur sécurité nétait pas correctement assurée. Cela leur avait coûté cher. Cest une coutume tuchuk de ne pas laisser un ennemi derrière soi.

Je regardai les esclaves, debout sur le sable, attachées les unes aux autres, les poignets liés dans le dos. Elles étaient immobiles. Elles se tenaient très droites. Elles avaient la tête haute. Je leur avais ordonné de se tenir ainsi.

Je regardai leurs vêtements de soie, glissés sous la lanière de cuir qui leur entourait le cou.

Je tournai autour delles. Elles étaient belles.

Vous avez pris part, dis-je, au complot grâce auquel mon camp est tombé, et mes hommes, ainsi que mes esclaves, ont été pris. Cela ne me plaît pas. Vous avez joué un rôle dans la réussite du plan de mes ennemis. Sans vous, leur plan naurait pas pu réussir.

Aie pitié de nous, Maître, souffla une jeune femme.

Position! dis-je sèchement.

Les jeunes femmes reprirent une position parfaite.

Lesquelles dentre vous, menquis-je, sont des filles de la forêt?

Nous sommes toutes des citadines, dit la rousse.

Jallai me poster devant elle et lui posai la main sur la taille.

Les crocs du sleen, soulignai-je, sont pointus.

Ne nous emmène pas dans la forêt! supplia une autre,

Vous irez dans la forêt! déclarai-je. Si vous faites exactement ce que je vous dis, vous survivrez peut-être. Si vous ne faites pas exactement ce que je dis, vous ne survivrez pas!

Nous serons obéissantes, dit la première jeune femme.

Je souris. Ces esclaves me seraient peut-être utiles.

Je pris la deuxième jeune femme par les cheveux.

Quand les hommes de Tyros sont-ils partis pour le camp de Marlenus? demandai-je.

Hier matin, répondit-elle.

Je pensais quelle devait dire vrai, compte tenu des légers éboulements de sable, au bord de la traînée laissée par la quille de la Tesephone. Je ne pouvais, dans ces conditions, arriver au camp de Marlenus à temps pour le prévenir. De toute manière, je ne pensais pas être en mesure de le faire.

Pourtant, Marlenus postait toujours des sentinelles. Cétait un chasseur rusé, un grand Ubar et Guerrier. En outre, il disposait dune centaine dhommes. Jétais étonné que les hommes de Tyros osassent attaquer ce camp avec seulement cent cinquante hommes. Les hommes de Marlenus sont généralement exceptionnellement intelligents et adroits aux armes. Ce serait dautant plus vrai dans le cas de cette suite. Les Guerriers dAr comptent parmi les meilleurs de Gor. Les Guerriers et les Chasseurs de la suite de Marlenus, tous hommes choisis, comptaient certainement parmi les meilleurs dAr. Ils constituaient vraisemblablement un groupe armé extrêmement dangereux.

Je me demandai si Marlenus avait besoin dêtre averti, même si javais été en mesure de le faire.

Même en accordant aux hommes de Tyros lavantage de la surprise et une supériorité numérique dune cinquantaine dhommes, leur entreprise nen restait pas moins extrêmement hasardeuse.

Ils prenaient de gros risques, sauf sil fallait faire entrer un autre élément en ligne de compte, un élément que jignorais.

Il devait y avoir autre chose.

Puis je compris ce que cétait.

Les hommes de Tyros avaient soigneusement mis leur plan au point. Je les admirais. Leur attaque serait concertée. Mais quels alliés avaient-ils trouvés dans les forêts?

Marlenus, apparemment, pour une fois, avait fait un mauvais calcul. Je peux prendre toute cité, mavait-il dit, derrière les murs de laquelle je peux avoir un tarn dor.

Je passai derrière les jeunes femmes, marrêtai derrière la quatrième, la jeune femme brune, à la peau claire, à qui javais fait si peur, dans leau.

Ne te retourne pas! ordonnai-je.

Je sortis mon poignard de son fourreau. Je le fis de telle manière quelle entende le bruit. Elle se mit à trembler.

Ne te retourne pas! répétai-je.

Je ten prie, Maître, souffla-t-elle.

Je la pris par les cheveux, lui tirai la tête en arrière et posai le poignard dacier sur sa gorge. Elle vit la lame passer au-dessus de sa tête et devant ses yeux. Elle la sentit, semblable à une ligne mince, inflexible, sur sa gorge.

Une esclave, dis-je, doit être complètement ouverte à son Maître.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Une esclave doit tout dire à son Maître, ajoutai-je.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Que va-t-il se passer dans la forêt, au camp de Marlenus? demandai-je.

Une attaque! souffla-t-elle.

Par les hommes de Tyros, dis-je, et qui?

Je tirai une nouvelle fois sa tête en arrière, exposant davantage sa gorge. La pression de la lame augmenta.

Des Panthères! souffla-t-elle. Plus de cent! Les femmes de la bande de Hura!

Je savais que telle serait la réponse.

Je laissai le poignard sur sa gorge.

Pourquoi ne mas-tu pas dit cela avant? demandai-je.

Javais peur! sanglota-t-elle. Javais peur! Les hommes de Tyros pourraient me tuer! Les Panthères pourraient me tuer!

Qui crains-tu le plus, menquis-je, les hommes de Tyros, les Panthères ou bien ton Maître?

Mon Maître, souffla-t-elle.

Je retirai le poignard et elle faillit seffondrer.

Jallai me poster devant elle.

Comment tappelles-tu? demandai-je.

Ilene, répondit-elle.

Cétait un nom de la Terre.

Es-tu originaire de la Terre? demandai-je encore.

Elle me regarda.

Oui, souffla-t-elle. Jai été capturée par des Marchands dEsclaves et conduite sur Gor.

Quelle est ta ville dorigine? menquis-je.

Denver, Colorado, répondit-elle.

Tu mas dit de nombreuses choses, relevai-je. Il ne faudrait pas que tu tombes entre les mains des hommes de Tyros, ou entre celles des Panthères de Hura.

Non, Maître, dit-elle.

Par conséquent, tu mobéiras promptement et exactement en toutes choses, dis-je.

Oui, Maître, dit-elle.

Pourtant, ajoutai-je, tu ne tes pas montrée parfaitement honnête avec moi. Par conséquent, tu dois être punie.

Maître, dit-elle.

Tu seras vendue à Port Kar, déclarai-je.

La jeune femme gémit. Les autres se regardèrent avec frayeur.

Position! fis-je sèchement.

Les jeunes femmes se redressèrent, le dos bien droit, la tête haute. Elles étaient très belles. Dans les yeux dIlene, de la Terre, il y avait des larmes. Elle savait quelle serait punie. Elle navait pas été complètement ouverte à son Maître. Cétait à Port Kar quelle monterait sur lestrade.

Ensuite, sans leur adresser à nouveau la parole, je traversai la plage et entrai dans la forêt.

Javais une épée, un poignard, un arc et un carquois. Je ne fis pas signe aux filles de me suivre.

Elles pouvaient rester, nues et attachées, proie des sleens et des panthères, si elles le souhaitaient. Elles avaient servi mes ennemis. Elles ne mintéressaient guère. Comme le montraient clairement mes actes, leur sécurité ou leur survie ne me préoccupaient pas.

Attends, Maître! entendis-je.

Je ne marrêtai pas, je poursuivis mon chemin dans la forêt.

Je les entendis derrière moi, sanglotant misérablement, essayant de me suivre.


14 Je manifeste mon mécontentement

Cétait la nuit.

Jétais debout sur une grosse branche, contre le tronc dun arbre, une douzaine de mètres au-dessus du sol.

Je voyais lensemble de la clairière.

Dans laprès-midi, jétais arrivé au camp de Marlenus. Sa porte battait au vent. Les poteaux qui constituaient la palissade étaient cassés en plusieurs endroits, brûlés ailleurs. Il y avait des pieux pointus, ici et là, dont certains étaient noircis par le feu. Les tentes avaient été pliées et avaient disparu. Par endroits, il y avait de la toile brûlée, indiquant que là une tente avait été incendiée. Il y avait des caisses et des débris partout, des cendres éparpillées. Je remarquai que la palissade était principalement noircie à lintérieur, ce qui indiquait que les ennemis avaient mis le feu de lintérieur. Rien nindiquait que la porte ait été enfoncée ou brisée.

Me baissant, je ramassai un collier de perles bon marché, taillées dans des coquilles de sorp du Vosk, cassé. Peut-être avait-il été arraché au cou dune Panthère pendant la bataille.

Jexaminai les traces de pas, aux endroits où elles étaient nettes. Autour de quelques feux, il y avait des reliefs de festin et des bouteilles vides. Les bouteilles provenaient de la réserve de Marlenus. Je savais quil ne buvait pas de vins étrangers lorsquil quittait Ar.

Des oiseaux volaient au-dessus des ruines du camp. Quelques-uns se posaient et picoraient les miettes.

Marlenus, pour une fois, avait fait un mauvais calcul.

Il nétait pas difficile de reconstituer ce qui sétait passé. Marlenus était sur le point de quitter les forêts. Il y avait eu un festin. A ce festin avaient été invitées les Panthères de la bande de Hura. Les hommes de Marlenus, célébrant le succès de leur expédition et la gloire de leur Ubar devaient, à la manière des Guerriers, avoir beaucoup bu.

Au plus fort du festin, une douzaine de Panthères avaient dû maîtriser les sentinelles à lentrée, probablement ivres, et ouvrir la porte. Puis, sur un signal convenu, les Panthères qui se trouvaient à lintérieur, appuyées par les hommes de Tyros qui se tenaient dehors, sétaient, avec des bâtons, des cordes et les hampes de leurs lances, lancées à lattaque. Par traîtrise à lintérieur et par force à lextérieur, le camp avait été pris. Plusieurs cadavres avaient été traînés à lextérieur de la palissade. Déjà quelques-uns étaient mutilés par les sleens et dautres prédateurs. Javais examiné les cadavres. Les hommes dAr sétaient bien conduits. Pourtant, en tout, il ny avait pas plus de quarante morts, y compris les blessés que lon avait égorgés. Vingt-cinq cadavres portaient le jaune de Tyros.

Lattaque avait apparemment pris le camp complètement par surprise. Elle avait été dévastatrice et victorieuse.

Je navais pas trouvé le corps de Marlenus parmi les morts. Jen déduisis que le grand Ubar, ainsi que quatre-vingt-cinq de ses hommes, étaient prisonniers.

Neuf de mes hommes étaient avec Marlenus. Je ne les trouvai pas parmi les morts. Je supposai quils étaient également prisonniers. Rim, quant à lui, avait regagné mon camp. Il y avait été capturé et, selon les déclarations dune Esclave de Taverne, avait été emmené dans la forêt. Jen déduisis donc que, avec Rim et Marlenus, le chef des ennemis, Sarus de Tyros, détenait approximativement quatre-vingt-seize hommes. Il avait également, bien entendu, plusieurs esclaves: Sheera, Cara, Tina et Grenna, capturées dans mon camp; Verna et ses compagnes, capturées au camp de Marlenus; et les filles de Marlenus, capturées également dans son camp.

Je supposai que les hommes de Tyros qui avaient participé à lattaque étaient à présent environ cent vingt-cinq.

Je quittai le camp dans laprès-midi. Je navais plus rien à y faire.

En méloignant, jentendis un sleen gratter contre la palissade.

Jétais convaincu que les hommes de Tyros conduiraient leurs prisonniers à marche forcée dans la forêt, au nord de Laura et de Lydius, en direction du point de rencontre où ils retrouveraient, lors dun rendez-vous convenu à lavance, la Rhoda et la Tesephone.

Néanmoins, ce trajet prendrait du temps, compte tenu du fait que les esclaves seraient enchaînées.

De toute évidence, une fois arrivés au point de rencontre, ils avaient lintention dembarquer leurs prisonniers et de les emmener, esclaves, à Tyros. De toute évidence, à proximité dun point de rencontre, ils tenteraient de localiser, de prendre ou dacheter Talena, autrefois fille de Marlenus dAr.

Ce serait un triomphe grandiose, à Tyros, lorsquon amènerait le grand Marlenus, nu, chargé de chaînes, marqué au fer rouge, devant le Conseil. Il était probable que dabord on le ferait ainsi défiler dans les rues, parmi les foules en fête, enchaîné à larrière dun chariot tiré par un tharlarion, de jeunes Soies Blanches de Tyros dansant autour de lui, lui jetant des fleurs damour. Marlenus, manifestement, serait loccasion dune grande fête, à Tyros.

Mais les hommes enchaînés ne peuvent avancer rapidement, même sous le fouet.

Je pensais que les hommes de Tyros devaient être impatients datteindre le bord de la mer.

Mais dabord, à mon avis, les Panthères exigeraient certainement leur dû.

Jen déduisis que la nuit serait vraisemblablement consacrée aux rites cruels des Panthères.

Je regagnai alors lendroit où javais laissé les esclaves, attachées.

Je les avais attachées dans un endroit isolé, deux par deux, debout. Chaque paire était attachée de la même manière. Deux jeunes femmes étaient debout, lune derrière lautre, sous une branche.

Le poignet gauche de la femme de devant était croisé, au-dessus de la branche, avec le poignet droit de la fille de derrière et leurs deux poignets étaient ensuite liés lun à lautre, au-dessus de la branche. Puis, bien entendu, le poignet droit de la fille de devant était croisé, au-dessus de la branche, avec le poignet gauche de la fille de derrière, avant dêtre identiquement attachés. La cheville gauche de la fille de devant était ensuite attachée à la cheville droite de la fille de derrière et la cheville droite de la fille de devant était liée à la cheville gauche de la fille de derrière. Lautre paire, naturellement, était identiquement attachée. Avec les vêtements de deux dentre elles, déchirés en bandes, javais improvisé des bâillons. Je ne voulais pas quelles crient.

Je regardai Ilene. Elle était belle. Je lui retirai son bâillon et lembrassai. Elle me regarda, stupéfaite. Je navais pas le temps de me servir delle. Je remis la boule de tissu dans sa bouche et la fixai solidement en place avec des bandes de soie.

 Vous resterez bâillonnées! déclarai-je.

Je les attachai à nouveau les unes aux autres par le cou, comme précédemment, les poignets liés dans le dos.

Une nouvelle fois, sans un mot, je partis. Une nouvelle fois elles suivirent, rapidement. Leurs bâillons, pour le moment, resteraient en place. Nous étions à présent à proximité de lennemi. Les esclaves ne feraient pas de bruit.

Je regagnai le camp de Marlenus et, facilement, trouvai la piste des hommes de Tyros et des Panthères de la bande de Hura, ainsi que celle des captifs enchaînés quils encadraient.

Il faisait nuit.

Jétais debout sur une grosse branche, contre le tronc dun arbre, une douzaine de mètres au-dessus du sol.

Je voyais toute la clairière.

Cétait la clairière qui servirait de cercle de conquête à Hura.

Cétait également le camp des hommes de Tyros.

Il y avait plusieurs hauts feux de camp, dans la clairière. Parmi eux, dispersés, se trouvaient les hommes de Marlenus. Un homme de Tyros avait un tambour de peau et, dans un coin de la clairière, il martelait un rythme monotone, répétitif, préparatoire. Les Panthères, orgueilleuses, vêtues de leurs peaux et de leur or, allaient et venaient. Je voyais également le jaune des hommes de Tyros. Les reflets des feux, mêlés au noir intense et doux des ombres, illuminaient les troncs des arbres voisins, ainsi que les feuilles des branches inférieures.

Je vis, à lintérieur du cercle, à un moment donné, Hura aux longues jambes et Mira, debout lune près de lautre, sentretenant. Jaurais pu les abattre avec des flèches. Je ne le fis pas. Javais dautres plans les concernant.

Dans un coin de la clairière, japerçus Sarus, Capitaine de la Rhoda, chef des hommes de Tyros. Il quitta son casque jaune et sessuya le front. La nuit était chaude.

Les Guerriers ont plusieurs stratégies. Lune dentre elles consiste à tuer dabord le chef. Une autre consiste à le réduire au désespoir et à limpuissance face à ses hommes. Je choisis la deuxième.

Je vis deux hommes de Tyros apporter un brasero plein de charbons ardents. Ils le portaient grâce à deux barres métalliques quils tenaient avec des gants. Les manches de plusieurs fers à marquer les esclaves sortaient du brasero.

De lombre fut alors tiré, enchaîné, un homme puissant, fort, qui se débattait. Il fut jeté sur le dos dans lherbe, entre quatre pieux. Quand il tenta de se redresser, il fut battu à coups de hampes de lance. Les anneaux quil portait aux chevilles furent ouverts et ses pieds furent attachés, largement écartés, aux pieux. Quand on ouvrit les menottes quil portait aux poignets, il fallut quatre hommes pour limmobiliser. Puis son poignet gauche fut attaché à un pieu, et le droit à un autre. Ses poignets et ses chevilles étaient largement, douloureusement, écartés. Il se débattit, mais il était réduit à limpuissance.

Marlenus dAr était attaché aux pieux.

Le rythme du tambour se fit plus rapide. Japercevais les ombres des tentes, de lautre côté de la clairière.

Des hommes de Tyros et des Panthères, dont certains mangeaient encore, entrèrent alors tranquillement dans le cercle de conquête.

Le brasero, doù émanait une chaleur féroce, se trouvait à moins de deux mètres de Marlenus dAr. On en attisait les braises avec une barre métallique. Puis un homme de Tyros sortit le fer, rouge et étincelant, du feu. Son extrémité, sa terminaison dun rouge tendre dans la nuit, avait la forme dune grosse lettre dimprimerie goréenne, la première lettre de Kajirus, mot goréen signifiant: esclave mâle. La marque des femmes est plus petite, beaucoup plus élégante, étant généralement la première lettre de Kajira, mot goréen signifiant: esclave femelle. Certaines villes, Treve notamment, ont leur marque spécifique. Les Peuples des Chariots ont également leur marque particulière destinée aux esclaves femelles. La marque tuchuk, minuscule et fine, représente deux cornes de bosk. Tana, lEsclave de Taverne de Lydius, lavait. La marque des Kataiis est un arc, tourné vers la gauche; la marque des Kassars représente une bola à trois poids; la marque des Paravacis est la représentation symbolique dune tête de bosk, un demi-cercle reposant sur un triangle isocèle inversé. Esclave femelle, incidemment, se dit également Sa-Fora qui, littéralement, signifie: Sœur de Chaîne, et la première lettre de ce mot sert parfois à marquer les femmes.

Lhomme au gant de cuir plongea à nouveau le fer dans le feu. Il nétait pas encore assez chaud pour marquer correctement un esclave. On préfère le fer chauffé à blanc.

Marlenus se débattait en pure perte. Il leur appartenait et ils allaient le marquer. Des hommes allaient et venaient dans le cercle, vérifiant les liens des hommes de Marlenus, attachés à des pieux. Ici et là, ils serraient des liens et des lanières de cuir. Puis ils séloignaient, satisfaits.

Les lunes, les trois lunes blanches, dominatrices, de Gor, avaient à présent dépassé le sommet des arbres.

Jattendis, accroupi sur la branche. Je surveillai les hommes et les femmes du camp. Combien étaient-ils? Comment se comportaient-ils? Lesquels semblaient les plus énergiques? Lesquels, à mon avis, seraient les plus dangereux? A quelle hauteur se trouvait le pommeau de lépée suspendue à leur épaule gauche? Quelles jeunes femmes marchaient la tête haute, lesquelles tenaient correctement leur lance?

Je regardai les lunes. Elles avaient dépassé les arbres.

Jétais accroupi sur la branche. Jétais patient. Le sang qui coulait alors en moi nétait pas celui dun Marchand. Cétait un sang dautrefois, presque oublié, du sang de Guerrier, du sang de Chasseur.

Mes femmes, les quatre Esclaves de Taverne, je les avais laissées à plus de un pasang de là, bâillonnées, attachées en Etoile dEsclaves. Je naurais pas besoin delles, ce soir. Avant de les attacher en Etoile dEsclaves, je les avais, à plat ventre, abreuvées dans un petit cours deau. Javais ensuite choisi un arbre dont le tronc puissant convenait. Je les fis asseoir autour du tronc, le dos contre celui-ci, puis les attachai en étoile, le poignet gauche de la première femme étant attaché au poignet droit de la suivante, et ainsi de suite, fermant létoile en attachant le poignet gauche de la quatrième fille au dernier poignet encore libre, à savoir le poignet droit de la première. Ensuite, je leur croisai les chevilles et les attachai individuellement. Avec une pierre, je tuai un urt des forêts. Avec des morceaux de viande crue, je les fis manger, leur fourrant les morceaux dans la bouche. Ilene fut écœurée, dégoûtée mais, sur mon ordre, avala la nourriture. Elle nétait pas Goréenne. Ce nétait quune faible femme de la Terre, réduite en esclavage sur cette planète barbare.

Nes-tu pas aussi de la Terre? demanda-t-elle.

Cest exact, répondis-je.

Je ne suis pas comme ces filles, dit-elle. Je suis de la Terre. Aie pitié de moi. Accorde-moi des privilèges particuliers.

A mes yeux, répondis-je, tu nes quune esclave comme les autres.

Je ten prie! sanglota-t-elle.

Mange! ordonnai-je.

Oui, Maître, dit-elle.

Puis lesclave mangea.

Accroupi dans lherbe, avec les deux mains et les dents, je mangeai ce quil restait de lanimal.

Les bâillons des femmes, fabriqués avec la soie de leurs vêtements, je les avais posés sur lherbe pour les faire sécher.

La nuit tombait.

Il me faudrait bientôt partir pour la clairière.

Je bâillonnai à nouveau mes belles captives.

Je suis de la Terre, dit Ilene, misérablement.

Tu es une esclave goréenne, déclarai-je.

Puis je lui introduisis la boule de tissu dans la bouche et serrai le bâillon proprement dit. Ses yeux, au-dessus du bâillon, me fixaient avec terreur. Elle comprit alors quelle nétait à mes yeux que ce quelle était aux yeux de tout mâle goréen: une esclave. Je la regardai dans les yeux. Cétaient ceux dune esclave goréenne.

Je nétais pas content dIlene. Elle ne sétait pas montrée totalement ouverte vis-à-vis de moi. Cétait pour cette raison quelle serait vendue à Port Kar.

Je fis le tour de larbre, vérifiant les nœuds de lEtoile dEsclaves. Elles étaient parfaitement attachées.

Elles me regardèrent, par-dessus leurs bâillons. Si des panthères, ou des sleens, les découvraient, leurs cris nalerteraient pas mes ennemis.

Je nétais pas très content delles. Elles avaient participé à la prise de mon camp. Sans elles, cela naurait pas été possible. Je me souvins que, sur la plage, elles riaient et plaisantaient avec les hommes de Tyros. A présent, elles qui avaient servi les hommes de Tyros étaient attachées, esclaves impuissantes dun habitant de Port Kar à qui, par leur trahison, elles avaient porté préjudice.

Je souris. Je les regardai et elles frissonnèrent. Elles avaient servi les hommes de Tyros. Elles serviraient mieux encore un habitant de Port Kar. Jy veillerais.

Jétais principalement mécontent de celle qui sappelait Ilene. Elle ne sétait pas montrée totalement ouverte vis-à-vis de moi. Je lui réservais donc un traitement particulier.

Tandis que la nuit tombait, je coupai des buissons et les entassai autour des femmes, constituant ainsi un périmètre défensif de fortune.

Leurs yeux exprimèrent la reconnaissance.

 Ne soyez pas reconnaissantes, Esclaves, les avertis-je. Jagis ainsi parce que demain, en exécutant ma volonté, vous affronterez des dangers plus grands que les sleens et les panthères!

La reconnaissance, dans leurs yeux, se mua en peur.

Je mis un dernier buisson, hérissé dépines, en place.

Puis, sans leur dire au revoir, je pivotai sur moi-même et disparus dans lobscurité, entre les arbres.

Sur la branche de larbre, dans le noir, accroupi, je vis lhomme de Tyros, avec son gant de cuir, tendre la main vers le manche de fer, plongé dans le brasero. A ce moment-là, les hommes de Tyros et les Panthères sétaient rassemblés dans le cercle de conquête.

Il le leva et il y eut un cri de joie. Le fer était blanc par la férocité de sa chaleur. Le moment de marquer lesclave était venu.

Sarus, chef des hommes de Tyros, fit signe à ses compagnons de reculer, sauf celui qui tenait le fer. Ils prirent place autour du cercle, assis les jambes croisées. Les Panthères de la bande de Hura, qui étaient plus de cent, entrèrent dans le cercle. Les lunes étaient à présent presque à leur zénith. Sur un signe de Hura, lhomme de Tyros remit le fer dans le brasero, pour ne le retirer quà son signal. Le tambour sétait tu.

Je regardai le cercle, avec ses feux, avec les hommes attachés à des pieux, avec les hommes de Tyros assis au bord, avec Marlenus, réduit à limpuissance, près du brasero à côté duquel lhomme de Tyros, avec son gant de cuir, était accroupi, avec les Panthères, belles, nombreuses, souples, vêtues de peaux, portant des colliers de griffes et des bijoux en or.

Il y eut un long silence, environ une ehn, puis, sur un signe de Hura, qui rejeta sa longue chevelure noire en arrière et leva la tête vers les lunes, le tambour se remit à battre. Mira, la tête baissée, tremblait. Son pied droit martelait le sol. Les Panthères baissèrent la tête. Leurs poings se serrèrent et souvrirent. Elles étaient pratiquement immobiles, mais on percevait le mouvement du tambour dans leur sang.

Les hommes de Tyros se regardèrent. Rares étaient les hommes libres qui avaient assisté, sans liens, aux rites des Panthères.

Les yeux de Hura étaient fixés sur les lunes. Elle leva les mains, les doigts comme des griffes, et hurla son désir.

Les femmes se mirent alors à danser.

Je regardai Marlenus. Il tirait sur ses liens mais ne pouvait naturellement se libérer.

Cétait lui qui, il y avait bien longtemps, mavait banni dAr, me refusant le pain, le sel et le feu.

Cétait lui qui était toujours victorieux. Cétait sur lui que brillaient la gloire et la chance.

Ma colère contre Marlenus grandit. Il était Ubar, lUbar des Ubars. Il avait de la chance, toujours de la chance. Jétais allé dans la forêt pour retrouver Talena. Je navais pas réussi. Mes hommes et moi avions été trompés par les Panthères. Elles nous avaient capturés. Nous aurions été violés et vendus comme esclaves et Marlenus, avec une insolence tranquille, nous avait sauvés.

Puis il nous avait invités dans son camp, nous y étions allés et avions vécu de ses largesses!

Au Jeu, il mavait irrémédiablement battu.

Je regardai le cercle.

Le rite aurait pu être un rite de bêtes sauvages, pas de femmes! Comme elles devaient être frustrées, les Panthères des Forêts solitaires, haineuses, si entières dans leur hostilité, si féroces dans leur haine et, pourtant, ayant besoin des hommes. Elles se tordaient, hurlant à présent, griffant les lunes. Je naurais pas pu imaginer ces faims primitives, manifestes dans tous les mouvements de ces corps barbares et félins. Elles voulaient dominer les hommes. Créatures orgueilleuses, magnifiques. Pourtant, compte tenu de leur biologie, de leur beauté, de leur excitation, pour être véritablement épanouies, elles ne pouvaient posséder mais seulement appartenir, être prises et conquises. Il nétait guère surprenant que ces femmes orgueilleuses détestassent les hommes, à qui la nature les destinait. La femme est la proie naturelle de lhomme. Cest son gibier damour. Elle nest complète quune fois prise, lorsquelle connaît la joie de sa capture et de sa conquête. Il nétait pas surprenant que les femmes intelligentes et orgueilleuses de la forêt, et dailleurs, choisissent la guerre contre les hommes, plutôt que de reconnaître la signification de leur force et de leur agilité, la signification de leurs propres faiblesses et de leur beauté. Demandez à une femme de renverser un homme, elle en est incapable. Demandez à un homme de renverser une femme, et il réussira. La nature na pas destiné la femme à échapper à lhomme. Elle la destine à être sa capture et son amour.

Je souris intérieurement en pensant à ceux qui considéraient les désirs des femmes comme inférieurs à ceux des hommes. Je compris, en regardant les Panthères, que les désirs des femmes sont impératifs, énormes. Ils sont aussi grands que ceux des hommes, à, mon avis, peut-être plus grands car elles sont moins aisément satisfaites, les tissus de leur féminité étant plus étendus, complexes et profonds. Leur corps tout entier, semble-t-il, si sensible aux sensations, à la soumission, aux caresses, nest que désir. Elles ne sont que beauté, de la courbe de la cheville à la délicatesse des doigts souples et doux, du galbe du mollet au ventre et aux seins, des épaules à la gorge et aux merveilles de leur visage et de leur chevelure. Tout, en elles, est désir. Comme il est tragique, me dis-je, que de tels êtres soient ainsi humiliés, frustrés, maltraités. Je ne fais pas référence aux cruautés de lesclavage goréen, qui célèbre la femme et, à sa manière rude, souvent inflexible, la contraint à labandon total désiré au fond de son cœur, mais aux esclavages plus subtils et cruels de la Terre, qui feignent de la respecter puis, par léducation et lacculturation, ne la privent pas seulement de statut et dindépendance, mais aussi damour.

Lesclave goréenne sait quelle est la propriété de son Maître. Sa condition, bien que misérable, est honnête. Personne ne lui ment sur ce point, pas même elle-même. Elle sait quelle est possédée et doit obéir. Elle sait quelle est une femme et doit agir en tant que telle. Elle sait quelle est une esclave femelle et doit, en toutes circonstances, se comporter en femelle et en esclave. Si elle loubliait, la punition le lui rappellerait.

Lesclave goréenne, à défaut dautre chose, nest pas étrangère à lamour. Cela ne lui est pas permis. Elle doit faire les quatre volontés dun homme et, par conséquent, quelle le veuille ou non, apprendra lamour. Si nécessaire, elle lapprendra sous le fouet, dans les chaînes.

Lesclave goréenne, à mon avis, est la femme la plus désirable. Je me demande quel homme, subjugué par la passion, ne souhaite pas posséder sa femme. Je me demande quelle femme, subjuguée par la passion, impuissante, ne désire pas être possédée. Je me demande quelle femme, en fait, subjuguée par la passion, impuissante, nest pas, dans les bras de son amant, possédée.

Le tambour battait à présent sur un rythme rapide. La danse des Panthères était sauvage, frénétique. Méchantes, ondulantes, les doigts crochus, souples, ces beautés sauvages, vêtues de peaux et dor, avec leurs poignards, leurs lances légères, brandissant leurs armes, dansaient. Elles étaient terribles et belles dans la lumière liquide et intense des lunes primitives de Gor. Jentendais leurs cris de rage et de désir, le martèlement de leurs talons sur le sol, le claquement de leurs mains sur leurs cuisses. Quelques-unes montraient leurs dents aux lunes, les yeux étincelants. Elles étaient échevelées. Quelques-unes, oubliant complètement la présence des hommes de Tyros, avaient déjà arraché leurs peaux jusquà la ceinture, dautres complètement. Jentendais parfois le tintement des colliers de dents de sleens, celui des minces anneaux dor quelles portaient aux chevilles. Elles dansaient parmi les hommes de Marlenus, attachés à des pieux, et autour du grand Ubar lui-même. Leurs armes filaient en direction des hommes attachés, mais sans jamais les toucher.

Les braises du brasero faisaient un cylindre rougeoyant dans la faible lumière des feux. Je distinguais, noir, le manche du fer à marquer.

La danse atteindrait bientôt son point culminant. Elle ne pouvait plus durer longtemps. Les femmes deviendraient folles dans leur désir de frapper et de violer.

Soudain, le tambour se fut, Hura simmobilisa, le corps arqué, la tête rejetée en arrière, ses longs cheveux tombant jusquaux creux de ses genoux.

Elle respirait profondément, très profondément. Son corps luisait de sueur.

Les femmes posèrent leurs armes et se massèrent autour de la silhouette attachée de Marlenus, le regardant, approchant lentement, le souffle court, silencieuses.

 Marque-le! ordonna Hura.

Lhomme de Tyros, avec son gros gant, prit le fer. Il le sortit du brasero. Les femmes poussèrent un cri de satisfaction. Il était dun blanc intense, brillant, tellement il était chaud.

Marque-le! répéta Hura.

Marlenus, autrefois, mavait refusé le pain, le sel et le feu. Il mavait autrefois banni dAr.

Il mavait fait passer pour un imbécile et mavait battu au Jeu.

Je souris.

Je ne lui devais rien sauf, peut-être, la vengeance dun millier de petites humiliations, dun millier de défaites involontaires, subtiles, dont il était responsable.

La haine de Marlenus, lenvie de sa gloire et de ses victoires bouillonnaient en moi.

Il serait marqué, puis conduit jusquà la côte où il serait embarqué à destination de Tyros, île de ses ennemis. Il participerait à leur triomphe, marqué, nu, enchaîné derrière un chariot tiré par un tharlarion, parmi les fleurs jetées par de jeunes Soies Blanches dansant autour de lui. Il y aurait des foules en fête. Puis, cérémonieusement et en musique, il serait présenté au Haut Conseil de Tyros. Il se présenterait devant lui comme il avait marché, nu, chargé des chaînes de lesclave. Sarus, chef des hommes de Tyros, qui lavait capturé, le donnerait alors au Conseil. Il serait ensuite, par celui-ci, déclaré esclave de Tyros. Peut-être lui donnerait-on alors un nom convenant davantage à un esclave. Ensuite, le Conseil en disposerait à sa convenance. Ce serait la fin que méritait Marlenus, Ubar dAr.

Je souris.

Marque-le! cria Hura. Marque-le!

Plusieurs Panthères, ayant arraché leurs peaux au cours de la danse, tenaient la cuisse de Marlenus.

Lhomme de Tyros, avec un sourire ironique, approcha le fer. Dans un instant, la surface chauffée à blanc serait appliquée sur la chair de Marlenus et, maintenue dessus, y pénétrerait profondément.

Mais le fer ne porta pas son coup. Il tomba dans lherbe, y mettant le feu. Hura poussa un cri de fureur. Les Panthères, agenouillées près de Marlenus, levèrent la tête. Lhomme de Tyros était plié en deux puis, lentement, très lentement, il se redressa. Il paraissait surpris. Il tourna lentement sur lui-même et tomba dans lherbe.

Une flèche à pointe dacier, à empennage de plumes de mouettes du Vosk, lui avait transpercé le cœur.

La consternation sabattit sur le camp, des hurlements retentirent, les hommes de Tyros se levèrent précipitamment, jetant de la terre sur les feux.

Je quittai silencieusement la branche sur laquelle je me tenais et disparus dans la nuit.


15 On chasse dans la forêt

Ilene, vêtue de Soies de Plaisir jaunes, esclave aux pieds nus, terrifiée, fuyait dans les buissons, cassant des branches, saccrochant parfois par les cheveux, tournant la tête, le souffle court, le regard fou, ségratignant et se coupant le corps et les jambes. Elle trébucha. Elle se releva, cherchant son souffle. Elle tendait les bras, dans lespoir décarter les branches qui entravaient sa progression, lui fouettant le visage et les yeux. Elle tomba une nouvelle fois, se releva à nouveau. Puis, suffoquant, hurlant de terreur, trébuchant, se frayant un chemin parmi les branches cruelles, elle reprit sa fuite.

Deux Panthères la poursuivaient, courant avec aisance. Cétaient de superbes athlètes, nettement supérieures à la Terrienne inepte, maladroite qui, terrifiée, courait devant elles.

Ilene serait bientôt prise. Cétait une proie facile. Les Panthères couraient avec aisance, des lanières de cuir à la main.

Ilene, trébuchant, fuyait. Elle serait bientôt prise.

Les Panthères aiment capturer les esclaves fugitives. Elles les méprisent et les chassent comme des animaux quelles sont. Les capturer est, pour elles, un sport agréable et délicieux. Elles sont tellement faibles et impuissantes!

Ilene tomba, le souffle court. Le bruit de la poursuite était tout proche, derrière elle. Le regard fou, elle se leva dun bond à nouveau.

Il ne serait pas agréable, pour Ilene, de tomber entre leurs mains.

Les Panthères méprisent les esclaves, et les traitent très cruellement. Les esclaves, qui ont généralement été forcées de sabandonner totalement à lhomme, sont, du point de vue des Panthères, un objet de haine. Elles représentent ce que la Panthère hait et craint le plus: son sexe. Beaucoup desclaves, surtout lorsquelles sont rompues au collier, trouvent les hommes extrêmement séduisants et aiment servir intimement ceux qui leur plaisent. Les Panthères, dont la vie est consacrée à la haine des hommes, ne sont pas connues pour traiter ces femmes avec indulgence. Lesclave, naturellement, na pas le choix: elle ne peut être que femelle, féminine. Bizarrement, cela ne semble pas compter aux yeux des Panthères. Le fait quune jeune femme puisse avoir lutté jusquau dernier moment, jusquà la dernière once de ses forces, pour éviter dêtre conquise, ne compte pas aux yeux des Panthères. Seul leur importe le fait quelle ait été conquise. Le fait que son propriétaire ne lui ait pas laissé dautre choix que la soumission totale nentre pas en considération. La Panthère ne comprend quune fois capturée, lorsquon lui enseigne sa féminité, quand elle se trouve elle-même entre les bras puissants dun homme qui, avec ou sans son consentement, la rend totalement féminine, la force à sabandonner, la conquiert.

Au camp, javais interprété les expressions du corps dIlene. Bien quelle ait beaucoup servi, dans la taverne, et vraisemblablement bien, je constatai quelle ne sétait jamais totalement abandonnée à un homme. En la caressant, javais remarqué une certaine raideur du ventre et des épaules, assez fréquente chez les filles de la Terre. Je supposai que la belle esclave nétait pas depuis longtemps sur Gor. Elle navait pas encore été complètement conquise.

Cela, cependant, nintéressait pas ses poursuivantes agiles. Pour elles, ce nétait quun gibier, une proie impuissante, inexpérimentée, maladroite, méprisable. Elle ne savait pas cacher sa piste. Elle courait mal. Elle serait bientôt prise. Elle ne leur présentait pas la moindre difficulté. Bientôt, elle serait réduite à limpuissance par leurs lanières de cuir.

Ilene tomba à nouveau, le souffle court.

Elle, fille de la Terre, ne pouvait résister aux femmes de Gor. Je maperçus que les femmes de la Terre ne me plaisaient guère. Elles semblaient stupides et dépourvues de ressources. Elles étaient apparemment la proie naturelle des Goréens. Les Goréens initiés à la Seconde Connaissance considèrent les femmes de la Terre comme des esclaves naturelles. Peut-être est-ce vrai. Une chose est sûre: quand ils les possèdent, ils les traitent en tant que telles.

Ilene, désespérément, essaya de se lever.

Rapides, légères, les Panthères entrèrent dans la petite clairière, à moins de cinq mètres delle. Les boucles de lanière de cuir quelles tenaient à la main se balançaient.

Ilene était à quatre pattes. Elle était dans lherbe. Elle ne portait que des Soies de Plaisir. Elle avait le souffle court et hoquetait. Elle regarda les Panthères.

Une Panthère, débordante de joie, sapprocha delle et lui passa la boucle de lanière de cuir au cou, la serrant. Puis elle recula.

Ilene était à quatre pattes, les regardant, la boucle de lanière de cuir au cou, lautre extrémité serrée dans la main de la Panthère qui lavait capturée.

Nous tavons prise, Esclave, dit une jeune femme.

Elles rirent.

Je bondis derrière elles.

En deux coups rapides, je les assommai. Jarrachai des pièces de leurs vêtements et improvisai des bâillons. Puis, avec leurs propres lanières de cuir, je leur attachai les mains dans le dos. Je jetai au loin leurs armes et leur matériel.

Elles étaient à plat ventre.

Ne bougez pas! ordonnai-je. Et écartez les jambes! ajoutai-je.

Elles obéirent.

Davantage! précisai-je.

Elles obéirent. Elles ne pouvaient les écarter plus encore. Dans cette position, il est extrêmement difficile de se lever. En outre, psychologiquement, elle provoque un sentiment de vulnérabilité.

Puis je me dirigeai vers Ilene, qui était debout, effrayée, et retirai la lanière de cuir quelle avait au cou.

Tu as été un excellent appât, dis-je.

Ensuite, je pris la lanière de cuir et, lentourant plusieurs fois autour du cou de chaque captive, les attachai lune à lautre. Elles étaient séparées par environ deux mètres quarante de lanière de cuir, ce qui permettait de faire une laisse double.

Vous avez été capturées, Esclaves! dis-je.

Tirant sur la lanière de cuir, je les fis lever. Je les regardai, serrant la laisse dans mon poing.

Elles me dévisagèrent, furieuses.

Conduis les esclaves au camp! ordonnai-je à Ilene.

Oui, Maître, répondit-elle.

Puis elle les emmena.

Je regardai les Panthères séloigner. Elles constituaient nos premières prises.

Je savais que les hommes de Tyros, familiers des îles et des immensités de Thassa la Luisante, ignoraient pratiquement tout des forêts. Les Panthères étaient leurs guides, leurs chasseurs, leurs éclaireurs et leur protection.

Si je pouvais marranger pour que les Panthères aient peur de quitter le camp et, pendant les marches, insistent pour rester près de la longue Chaîne desclaves, dans lespoir que leur nombre les protégerait, les hommes de Tyros se trouveraient pratiquement privés de leurs alliées qui, dans des conditions différentes, se seraient révélées dangereusement efficaces. Surtout, ils ne pourraient plus compter sur leurs chasseresses et gardiennes. Si les Panthères restaient au camp, ou près de la Chaîne desclaves pendant les marches, il me serait beaucoup plus facile dapprocher et de battre en retraite. Si les hommes de Tyros savaient, comme cela ne manquerait pas darriver, que je pouvais aller et venir à ma guise, cela aurait pour effet de les troubler. En outre, cela provoquerait des dissensions entre les hommes de Tyros et leurs alliées, les belles Panthères des forêts du Nord.

Ce jour-là, je pris encore neuf Panthères. Jen pris cinq avec laide dIlene.

Nous eûmes de la chance car le camp ne changea pas de place. Les hommes de Tyros, ainsi que Hura et Mira, voulaient découvrir et détruire lassaillant qui avait tué le soldat de Tyros, la veille au soir. Ils envoyèrent des missions de reconnaissance très loin. Cinq dentre elles ne rentrèrent pas. Les femmes qui les composaient étaient à présent dans mon camp, esclaves.

Cette nuit-là, je chassai et abattis un tabuk, gibier que je ramenai au camp afin que mes prisonnières, ainsi que les Esclaves de Taverne qui gardaient à présent les prisonnières, puissent manger. Nous ne pouvions pas, bien entendu, prendre le risque de faire du feu. Je coupai des morceaux de viande et les donnai aux Esclaves de Taverne, afin quelles les fourrent dans la bouche des Panthères. Lorsquune jeune femme cessait de mâcher, on lui remettait son bâillon. Je les examinai. Il y en avait onze. Elles étaient attachées sur une ligne, à genoux. Elles avaient toutes les chevilles croisées et attachées. Une longue lanière de cuir, prise aux Panthères, les attachait les unes aux autres par les chevilles. Seules les extrémités correspondant à la première et à la dernière femme étaient libres. Deux autres longues lanières de cuir, également prises aux belles captives, mavaient permis de leur attacher les poignets, croisés, dans le dos, et de les relier les unes aux autres par le cou. De même, les seules extrémités libres, solidement nouées, étaient près de la première et de la dernière femme. Ainsi, les femmes de lintérieur sont pratiquement dans limpossibilité de se libérer, et la première et la dernière femme sont très efficacement attachées.

Je laissai mes Esclaves de Taverne, y compris Ilene, libres. Jétais leur Maître. Elles avaient peur des Panthères. La forêt elle-même était leur prison.

Quand il se fit tard, jautorisai les prisonnières à se coucher, bâillonnées, sur le flanc. Elles restèrent attachées.

Le lendemain, au crépuscule, je nen avais que quatre de plus.

Le camp navait pas changé de place, mais il était clair que les Panthères se méfiaient, quelles séloignaient du camp plus prudemment et timidement. Javais entendu les cris furieux des hommes de Tyros, leur ordonnant de chasser dans la forêt. Les Panthères avaient répondu sur le même ton. Rares étaient les femmes qui saventuraient dans la forêt, et celles qui le faisaient nallaient pas loin. Un groupe, conduit par une blonde orgueilleuse, qui se moquait des autres, saventura plus loin. Il comprenait quatre femmes. Elles étaient courageuses. Elles furent dans ma Chaîne, attachées, au crépuscule.

Quand les lunes furent hautes dans le ciel goréen, le soir du deuxième jour, je regardai les prisonnières.

 Ce sont des esclaves, dis-je à mes filles de Taverne. Déshabillez-les!

Ce fut fait.

Je fis signe à deux Esclaves de Taverne, la première, brune, et la seconde, blonde.

Mettez les peaux des Panthères! leur ordonnai-je alors.

Oui, Maître, répondirent-elles.

Elles mirent les peaux. Je regardai lesclave rousse.

Toi aussi, dis-je, tu peux thabiller si tu le souhaites.

Contente, elle obéit.

Maître? demanda Ilene.

Non, répliquai-je.

Elle me regarda.

Tu nes quune proie, un appât, déclarai-je.

Elle baissa la tête.

Oui, Maître, dit-elle.

Quand jen aurais terminé avec elle, je la ferai vendre à Port Kar.

Je regardai les autres jeunes femmes, les Goréennes.

Vous êtes de jolies Panthères, relevai-je.

Elles se tenaient comme des Panthères. Leffet des vêtements était extraordinaire. Elles avaient la tête haute. Elles me regardaient avec témérité.

Une Panthère nue, furieuse, tirait sur ses liens.

Elle ne pouvait supporter la vue dEsclaves de Taverne portant des vêtements de Panthère.

La jeune femme brune, lEsclave de Taverne, vêtue de peaux de panthères, se jeta sur elle et la prit par les cheveux. Elle lui secoua violemment la tête, puis jeta la prisonnière à terre. Elle se tourna vers Ilene.

Apporte-moi une badine! dit-elle, impérieusement.

Ilene, vêtue de soie, commandée, alla chercher la badine. Je lavais coupée dans le courant de la journée, mais ne men étais pas servi. Si les prisonnières sétaient montrées indisciplinées ou bien avaient fait des difficultés, les Esclaves de Taverne, conformément à mes instructions, lauraient utilisée. La badine était solide et souple. La brune simmobilisa près de la Panthère, la badine levée.

As-tu une objection à faire, Esclave Nue? demanda-t-elle à la Panthère.

La Panthère, secouant négativement la tête, les yeux pleins de frayeur, se tassa sur elle-même. Les Esclaves de Taverne, à lexception dIlene, qui craignait peut-être que la badine ne soit utilisée contre elle, rirent.

Je mapprochai des trois Esclaves de Taverne vêtues des peaux des Panthères. Sans un mot, je déchirai leurs peaux sur la cuisse gauche, jusquà la ceinture, exposant leur marque.

Noubliez pas que vous êtes des esclaves, leur dis-je.

Oui, Maître, répondirent-elles.

Je jetai la badine à la rousse.

Maintiens lordre dans le camp, dis-je. (Je me tournai vers Ilene et montrai la jeune femme rousse.) Cest désormais la Première Fille du camp, expliquai-je. Jusquà mon retour tu es, vis-à-vis delle, comme son esclave.

Oui, Maître, dit Ilene.

Approche! fit la jeune femme rousse.

Ilene simmobilisa devant elle.

A genoux, Esclave! ordonna la jeune femme.

Ilene tomba à genoux.

Embrasse mes pieds, Esclave! imposa la jeune femme rousse.

Oui, Maîtresse, souffla Ilene qui, craintivement, obéit.

Vous deux, dis-je aux deux autres Esclaves de Taverne, la brune et la blonde, venez avec moi!

Je gagnai rapidement la limite du camp et me retournai. Je regardai la jeune femme rousse. Ilene, vêtue de soie jaune, était toujours agenouillée à ses pieds.

Maintiens lordre dans le camp! lançai-je à la jeune femme rousse.

Elle fît claquer la badine dans la paume de sa main gauche.

Sois tranquille, répondit-elle.

A lintérieur de leur camp, les hommes de Tyros se sentaient certainement en sécurité. Javais lintention de les convaincre que tel nétait pas le cas.

Jaurais pu pénétrer dans le camp, mais je décidai de ne pas le faire. Je me contenterais de le priver de ses sentinelles. Au matin, en séveillant, les occupants sapercevraient quils nétaient plus gardés.

Je pensais quils changeraient alors leur camp de place. Ils comprendraient alors quil ne les protégeait pas. Pendant la marche, toutefois, ils constateraient avec consternation quils étaient encore plus vulnérables.

En file pendant la marche, peut-être même à la fin, sans avant-garde ni arrière-garde, ils constitueraient une proie facile.

Six Panthères gardaient le camp. Je les localisai, individuellement, puis organisai un rendez-vous avec mes deux Esclaves de Taverne.

Les esclaves, vêtues de peaux de panthères, dans le noir, se dirigèrent vers la sentinelle.

Elles furent arrêtées.

 Nous rentrons, dirent-elles.

Alors, silencieusement, par-derrière, je posai la main sur la bouche de la sentinelle.

Elle fut jetée à terre, bâillonnée, attachée. Ensuite, je localisai une autre sentinelle et recommençai le même stratagème. Bizarrement, seules deux sentinelles se méfièrent. La réaction initiale des quatre autres femmes, jusquau moment où elles constatèrent que les nouvelles venues nappartenaient pas à leur bande, fut un intense soulagement. Elles se jetèrent presque dans leurs bras. Elles navaient pas pensé que ces femmes nappartenaient peut-être pas à leur bande. A leur connaissance, elles étaient les seules Panthères de la région. En fait, leurs informations nétaient pas incorrectes. Le seul problème était que, dans le noir, elles prenaient des Esclaves de Taverne vêtues de peaux de panthères pour leurs compagnes, regagnant enfin le camp. Cette erreur, bien que naturelle, leur coûtait cher. Dans mon camp, attachées, elles auraient tout le temps dy réfléchir. Les deux sentinelles qui se montrèrent plus méfiantes ne furent pas mieux loties. Leur attention se relâcha à larrivée des deux femmes. Elles ne remarquèrent ma présence quau moment où ma main se referma sur leur bouche et quelles se sentirent irrésistiblement entraînées dans un buisson.

Quand nous eûmes terminé, nous rassemblâmes les sentinelles. Nous leur libérâmes les chevilles et les attachâmes les unes aux autres par le cou. Ensuite, nous les conduisîmes au camp. Avant de me retirer, je veillai à ce quelles soient déshabillées et ajoutées à la Chaîne.

Javais à présent vingt et une prisonnières, toutes très belles. Jétais fatigué.

Veille à ce quelles se reposent bien, dis-je. Ne les laisse pas tirer sur leurs liens.

Sois tranquille! répondit la jeune femme rousse, avec sa badine.

Elle passa entre les Panthères. Elles restèrent parfaitement immobiles, nosant pas bouger un muscle.

Je regardai les lunes, puis mendormis.

Le lendemain matin, tôt, les hommes de Tyros levèrent le camp.

Ils partirent.

Mais, compte tenu de leur longue Chaîne desclaves, ils progresseraient très lentement.

Je regagnai mon camp. Désormais, il navait plus de raison dêtre.

Les hommes de Tyros, dans leur fuite, avaient abandonné de nombreux bagages, les leurs et ceux quils avaient pris dans le camp de Marlenus. Ils voulaient progresser aussi rapidement que possible. De toute manière, cela ne suffirait pas.

Je me dis quune partie de ce quils avaient abandonné pourrait mêtre utile.

A mon camp, jordonnai à la jeune femme brune et à la blonde de détacher les chevilles des Panthères.

Puis je demandai à la jeune femme rousse, qui ne quittait pas sa badine, de les faire lever.

Je conduirais dabord mes prisonnières sur le site de lancien camp puis, par un itinéraire parallèle, nous suivrions nos ennemis.

Attachez-les par la cheville gauche! ordonnai-je à la jeune femme brune et à sa compagne blonde.

Elles obéirent. Les Panthères étaient à présent attachées les unes aux autres par le cou et la cheville gauche. Elles avaient les mains liées dans le dos.

 Tu peux leur retirer leur bâillon, dis-je à la jeune femme brune.

Elle obéit. Les jeunes femmes rejetèrent la tête en arrière, quelques-unes fermant les yeux, et respirèrent profondément.

Javais vu, parmi les bagages abandonnés au camp, un sac de capuchons desclave. Je men servirais, en cas de nécessité, sur les prisonnières. Toutefois, je navais pas lintention dapprocher à portée de voix de lennemi. Presque tous les capuchons desclave et ceux du camp étaient dans ce cas combinent les avantages du bâillon et du bandeau. Ils couvrent complètement la tête et sattachent sous le menton, autour du cou. Il y en a en cuir et en toile. Certains dentre eux ferment à clé.

Nous conduisîmes les prisonnières près dun cours deau voisin et les fîmes boire. Ensuite, nous les laissâmes cueillir, avec les dents, les fruits des branches basses.

Un peu plus tard, nous les conduisîmes au site de lancien camp. Elles porteraient mon matériel.

Jordonnai à Ilene de ramasser des fruits et des amandes, pour moi, tandis que nous marchions dans la forêt.

Au cou de la dernière Panthère de la Chaîne, nous suspendîmes sept carquois de flèches, pris à plusieurs prisonnières.

Au camp, jordonnai à la jeune femme rousse de faire coucher les Panthères sur le sol.

Dune caisse abandonnée, laissée là parce quelle était lourde et pas de première nécessité, je sortis une grande quantité de chaînes que jétalai dans lherbe. Il sagissait danneaux de Harl, du nom de Harl de Turia, un Marchand dEsclaves, dont on dit quil fut le premier à les utiliser. Ils sont en fait composés de quatre parties. En premier lieu, il y a un anneau de cheville, que lon referme sur la cheville gauche de la jeune femme. En second lieu, à larrière de cet anneau, est soudée une boucle. En troisième lieu, fixée à une autre boucle, à lavant de lanneau, il y a environ un mètre de chaîne. En quatrième lieu, cette chaîne se termine elle-même par une attache quil est possible de refermer sur la boucle arrière dun autre anneau de cheville. Lanneau de Harl est une entrave extrêmement commode. On peut lutiliser pour enchaîner une femme à nimporte quoi, lanneau étant refermé sur sa cheville et lattache de lextrémité permettant aisément de faire une boucle autour dun arbre, par exemple, ou dun poteau, ou de la cheville dune autre femme, du fait quil est possible de la fixer à un maillon de la chaîne elle-même. Il est également possible de la passer autour dun arbre ou dun pilier, dans un bâtiment public, lattache étant refermée sur la boucle soudée à larrière de lanneau de la cheville. Cela sappelle un anneau de Harl fermé. Le plus souvent, bien entendu, lanneau de Harl est utilisé comme segment dune Chaîne desclaves, laquelle peut, dans ce cas, faire nimporte quelle longueur, en ajoutant ou en retirant des femmes.

Je regardai les Panthères couchées sur le dos, sur le site de lancien camp.

Détache-leur la cheville droite! dis-je à la jeune femme brune. (Elle obéit.)

Tendez la jambe gauche! ordonnai-je aux Panthères, et fléchissez le genou droit, le talon sur le sol!

Elles obéirent.

Jallai près de la dernière jeune femme. Je refermai le lourd anneau mécanique sur la cheville, le verrouillant, puis tendis sa chaîne, terminée par une attache, sur sa droite. Je pris ensuite le deuxième anneau de Harl et le fermai sur la cheville de la jeune femme suivante. Puis je pris lattache située à lextrémité de la chaîne de la première jeune femme et la fixai dans la petite boucle soudée à larrière de lanneau de cheville de la deuxième femme. Elles étaient à présent enchaînées lune à lautre. Je tendis ensuite la chaîne de lanneau de la deuxième fille sur la droite. Je fixai ensuite lanneau de chaîne de la seconde dans la petite boucle soudée à larrière de lanneau de la troisième. Toutes trois étaient à présent enchaînées ensemble.

Je ten prie, ne menchaîne pas, supplia la quatrième.

Elle savait quil était dangereux de porter des chaînes dans la forêt. Je ne répondis pas. Je lenchaînai. Je continuai ainsi, passant dune belle prisonnière à lautre. Quand jeus terminé, je me levai. Je regardai les jeunes femmes allongées sur le dos. Elles formaient à présent une Chaîne desclaves.

Debout! ordonnai-je.

Dans un tintement de chaînes, elles se levèrent.

Plusieurs dentre elles avaient les joues couvertes de larmes.

Détache les lanières de cuir quelles ont au cou, dis-je à la jeune femme brune, et libère-leur les mains!

Elle obéit.

Je me dirigeai vers la première femme de la Chaîne, qui avait été la dernière enchaînée. Il y avait, apparemment oublié, un mètre de chaîne, roulée dans lherbe, fixée à lavant de son anneau de cheville. Il pouvait servir, naturellement, à attacher lensemble de la Chaîne à un objet quelconque, un pilier, un poteau, une roue de chariot, un arbre, une colonne, un pieu ou un lourd anneau desclave, scellé dans le sol, tels ceux que lon trouve généralement sur les places des cités goréennes. Mais, afin quil ne gêne pas la jeune femme, je le ramassai et, passant lattache dans un maillon, le fixai à son poignet gauche. Elle pourrait le porter ainsi jusquà ce quil soit nécessaire.

Une seule clé permet de fermer et douvrir lensemble correspondant danneaux de Harl. Je la mis dans ma bourse.

Tu nous a enchaînées, dit une jeune femme, une blonde, debout fièrement malgré ses chaînes, les jambes largement écartées. Notre sécurité repose entièrement entre tes mains.

Une seule Panthère, sanglota une autre, tassée sur elle-même, lanneau à la cheville gauche, pourrait nous tuer toutes!

Je ne répondis pas. Je fis le tour de la Chaîne.

Position! cria la jeune femme rousse, qui avait la badine.

Elle frappa violemment deux prisonnières.

Ensuite, du fait quelles la craignaient, elles se tinrent correctement. Elles avaient le dos droit, la tête haute. Leurs minces chevilles étaient lune contre lautre. Elles avaient les épaules en arrière, le ventre plat et tendu.

Tu appartiens à la Caste des Guerriers, dit une jeune femme blonde, regardant droit devant elle.

Jappartiens à la Caste des Marchands, répondis-je.

Aucun Marchand, souligna-t-elle, naurait pu nous capturer comme tu las fait. Tu appartiens à la Caste des Guerriers.

Asseyez-vous! ordonnai-je.

Les femmes sassirent dans lherbe.

Avec laide des Esclaves de Taverne et dIlene, je triai, rejetant ici et conservant là, les bagages abandonnés au camp. Il y avait des objets de valeur, bien que lessentiel soit constitué de marchandises encombrantes. Je trouvai de nombreuses rations desclave, que lon mélange avec de leau, ainsi que des vêtements de soie, des colliers sans inscription, des bandes de viande séchée, tendue et salée, des rouleaux de corde et de chaîne. Jai déjà parlé du sac de capuchons desclave. Il y avait également une petite caisse de menottes desclave, souvrant toutes avec la même clé. La caisse, bien que petite, était lourde car les menottes desclave sont généralement lourdes. Il y avait une grande toile imperméable, roulée, qui pourrait se révéler utile. Les femmes pourraient dormir dessous, la nuit. Il était possible de fixer le bord par terre avec des chevilles. Elle les protégerait un peu des pluies froides de la nuit et également, mais moins, des panthères et des sleens. Parmi les bagages, je trouvai également des objets provenant du camp de Verna, emportés à lorigine par Marlenus dans son camp, puis pris par les hommes de Tyros et la bande de Hura. Parmi ces objets, je trouvai les bouteilles restantes de vin drogué, celles que nous navions pas bues quand nous avions été capturés par la bande de Verna, ce qui semblait à présent très loin. Je souris. Ce vin, quoique provenant dun vignoble bizarre, pourrait se révéler utile. Ces objets, ainsi que de nombreux autres triés parmi les bagages abandonnés au camp, je les mis de côté. Quand jeus décidé de ce que nous prendrions et de ce que nous laisserions, je répartis, avec laide dIlene et des Esclaves de Taverne, les fardeaux. Quatre femmes, sur leurs épaules, porteraient la toile imperméable.

Jétais satisfait davoir trouvé autant de nourriture. Il ne me parut pas probable quelle soit empoisonnée mais, même si elle létait, nous ne risquions rien, les Esclaves de Taverne et moi. Elle servirait à nourrir les prisonnières.

Les poings des Panthères enchaînées, assises dans lherbe, étaient serrés. Elles ne pouvaient croire que lon posait des fardeaux devant elles: caisses, ballots et rouleau de toile imperméable.

 Nous sommes des Panthères! cria la jeune femme blonde. Nous ne porterons pas les fardeaux dun homme!

Ce fut elle qui reçut le premier coup de badine, administré par la jeune femme rousse, qui bondit parmi elles, frappant et fouettant avec la branche souple.

La jeune femme blonde, en larmes, ramassa son fardeau et se leva, bien droite, dans la Chaîne. Elle portait la caisse sur la tête, à la manière des Goréennes. Elle la maintenait avec la main droite.

Elle se tenait droite. Elle était, bien quen larmes, très élégante.

Je regardai la Chaîne. Chaque jeune femme portait un fardeau. Nous suivrions, au début du moins, une piste parallèle à celle de mes ennemis en fuite. Plus tard, si leur fuite devenait plus précipitée et moins rationnelle, nous pourrions simplement prendre le même chemin queux. Ainsi, la piste serait nette, dégagée et, sils abandonnaient des objets de valeur nous pourrions, éventuellement, les ramasser et les emporter.

Je pivotai sur moi-même et entrai dans la forêt.

Jentendis par deux fois le claquement de la badine, derrière moi, et les cris de douleur des Panthères.

Dépêchez-vous, Esclaves! cria la jeune femme rousse.

Ilene marchait à mes côtés. Elle avançait à petits pas rapides. Sa tête ne marrivait quà lépaule. Elle me regarda, puis baissa la tête.

Je la dévisageai avec gravité. Elle mit la main devant la bouche. Ses yeux semplirent soudain de peur. Demanderais-je à la jeune femme rousse de la battre?

Pardonne-moi, Maître, souffla-t-elle.

Elle séloigna de deux pas et baissa la tête, tremblante. Lesclave goréenne ne marche pas aux côtés dun homme libre. Elle lavait oublié. Elle nétait pas sur Gor depuis longtemps.

Sans plus moccuper delle, je continuai. Jentendis, derrière moi, ses sanglots.

Elle ne sétait pas encore complètement abandonnée à un homme. Toutefois, je présumais quelle serait bientôt prête. Je lavais senti, dans son corps et sa tête. Cétait une jolie esclave, la fille de la Terre. Je me dis quelle plairait sans doute beaucoup à un Maître.

Complètement abandonnée, elle serait merveilleuse.

Elle ne sétait pas montrée totalement ouverte vis-à-vis de moi. Je la ferais vendre à Port Kar.

Je continuai mon chemin.

Derrière moi, jentendais son pas léger, rapide et, plus loin, jentendais les chaînes des esclaves. Jentendais la Chaîne, puis un silence, puis la Chaîne à nouveau. Les prisonnières avançaient la jambe gauche toutes en même temps, chaque cheville étant captive dans un anneau métallique, levant et portant la chaîne qui les attachait.

Je me retournai. Elles étaient belles, les Panthères. Elles se tenaient bien droites et portaient leurs fardeaux avec élégance. Cétait un magnifique ensemble desclaves.

La jeune femme rousse marchait à leurs côtés, avec la badine.

Jétais debout sur une branche, caché dans le feuillage. La Chaîne desclaves des hommes de Tyros passait en dessous de moi.

Cétait une longue Chaîne de quatre-vingt-seize hommes. Ils étaient doublement attachés les uns aux autres et avaient les mains retenues dans le dos par des menottes. Ils étaient enchaînés par la cheville gauche et par le cou. Au cou et à la cheville, à coups de marteau, on leur avait mis une bande métallique, chaque bande comportant deux anneaux soudés. Aux extrémités, ensuite, dune longueur donnée de chaîne, on avait ouvert des maillons, on les avait passés dans les anneaux, puis on les avait refermés à coups de marteau. Cest de cette manière, rude et efficace, quétait formée la Chaîne.

Marlenus était en tête, suivi par ses hommes. Puis venait Rim, qui avait été capturé lors de lattaque de la Tesephone. Ensuite, venaient Arn et les huit hommes qui se trouvaient au camp de Marlenus lorsque celui-ci avait été attaqué.

Suivant les hommes, il y avait une Chaîne de vingt-quatre esclaves femelles. Elles étaient attachées les unes aux autres par le cou, avec une lanière de cuir. Leurs mains étaient retenues sur le ventre par des menottes.

Les hommes de Tyros et les Panthères marchaient à côté de la file desclaves.

De nombreuses provisions avaient été attachées sur les épaules et le dos des esclaves mâles. Apparemment, les hommes de Tyros et les Panthères nosaient pas leur laisser les mains libres. Je les comprenais, car les hommes quils gardaient étaient dangereux. Quelques hommes de Tyros portaient eux-mêmes des fardeaux. Dautres fardeaux, plus légers, étaient portés par des Panthères.

Huit hommes de Tyros, avec des fouets, frappaient les esclaves mâles. Quatre Panthères, avec des badines, faisaient avancer les jolies captives attachées.

Je regardai au-dessous de moi.

Les esclaves passaient à présent. Seule Sheera était nue. Cara et Tina portaient toujours leurs courtes tuniques de laine, mais elles étaient sales et déchirées. Je constatai avec surprise que Grenna, que javais capturée dans la forêt, portait également une courte tunique de laine. Elle occupait un rang élevé dans la bande de Hura. Mais elle restait esclave. Les Panthères sont sans indulgence pour leurs compagnes qui se laissent réduire en esclavage. Au cou de Grenna, le nœud était aussi serré quau cou des autres femmes; elle avait également les menottes aux poignets. Puis venaient huit autres femmes de sa bande. Je vis la bande de Verna, vêtue de ses peaux de bêtes, puis, toujours avec du rouge aux lèvres et des boucles doreilles, parée de la soie des esclaves, marchait Verna. Je vis la femme qui la serrait de près lui donner un coup de talon derrière le genou. Elle tomba, se débattant, étranglée par la lanière de cuir. Elle se releva péniblement et fut copieusement battue. Un coup de badine coupa la soie sur son corps. Elle voulut se tourner vers la femme qui lui avait donné un coup de pied mais, étranglée, fut tirée par celle qui avançait devant elle. Elle reçut alors dautres coups de badine.

 Dépêche-toi, Esclave! cria une des compagnes de Hura, lui donnant encore deux coups de badine.

Verna pressa le pas, esclave sous la badine.

Ce nétait pas par hasard que Verna, maquillée et vêtue en Esclave de Plaisir, avait été attachée au milieu des Panthères. Elle portait même des clochettes à la cheville. Jétais convaincu que, aux yeux des hommes de Tyros et des compagnes de Hura, sa position dans la Chaîne desclaves était considérée comme une délicieuse cruauté. Les autres esclaves, les femmes du camp de Marlenus, amenées dans le Nord pour le plaisir des hommes, étaient attachées derrière les Panthères. Elles fermaient la Chaîne.

Javais vu, en tête de la colonne, Sarus, chef des hommes de Tyros, et, près de lui, Hura et sa seconde, Mira, qui avait dabord trahi Verna puis, ensuite, Marlenus. Je souris intérieurement. Mira trahirait également Hura. Jy veillerais.

Les hommes de Tyros et les femmes de Hura avaient envoyé des éclaireurs sur leurs flancs, des Panthères.

Deux dentre elles, que javais rencontrées, étaient à proximité, attachées et bâillonnées. Je les avais liées à un petit Tur.

La fin de la colonne passa sous moi. Jattendis un peu car il y aurait vraisemblablement une arrière-garde. Elle nétait pas très loin derrière le groupe principal, comme cétait la règle. Les Panthères qui la composaient étaient inquiètes et nerveuses. Elles étaient séparées les unes des autres par une cinquantaine de mètres. Je les capturai individuellement, ce qui noffrit aucune difficulté. Je les laissai pieds et poings liés, bâillonnées, dans un buisson épais au bord de la piste, où je pourrais les reprendre plus tard.

Larrière de la colonne métait à présent ouvert. Après, jutiliserais les flancs.

Javais quatre carquois de flèches, pris aux Panthères. Les flèches, leurs arcs étant plus petits, nétaient pas aussi longues que mes flèches habituelles, mais elles conviendraient. Il était inutile de bander complètement mon arc pour obtenir une pénétration considérable.

Seize hommes de Tyros, sur une file, fermaient la marche de la colonne.

On commence toujours par le dernier, puis le suivant, et ainsi de suite.

Quand une Panthère se retourna et hurla, il en était tombé quatorze.

Je présumai que, désormais, les hommes hésiteraient à fermer la marche.

Je revins sur mes pas et repris les femmes que javais capturées, la prise de la journée. Je leur libérai les chevilles, les attachai par le cou et, avec une badine, les conduisis au camp. Là, la jeune femme brune et la jeune femme blonde, mes deux Esclaves de Taverne, déshabillèrent les prisonnières puis, avec des anneaux de Harl, provenant du matériel transporté par les Panthères, sans un mot, je les ajoutai à ma Chaîne desclaves.

Javais à présent vingt-cinq femmes.

Elles mangèrent de la nourriture desclave, mélangée à de leau. En outre, je donnai à chacune un morceau de viande séchée et salée, provenant du camp abandonné par les hommes de Tyros et par les femmes de Hura.

Et si la nourriture était empoisonnée? demanda la jeune femme blonde qui occupait la tête de la Chaîne.

Mange! ordonnai-je.

Elle me regarda.

Mange, Esclave! répétai-je.

Oui, Maître, dit-elle.

Me regardant, inquiète, elle mâcha et avala.

Vite! lançai-je.

Oui, Maître, répondit-elle.

Rapidement, effrayée, elle mangea son bol de nourriture desclave et son morceau de viande salée et séchée.

Je lobservai. Elle ne fut pas affectée. La nourriture nétait pas empoisonnée. Plus tard, quand les lunes furent hautes, nous en mangeâmes également, les Esclaves de Taverne et moi. Jétais content davoir toute cette nourriture car je ne voulais pas être distrait par la nécessité den chercher.

Dans la forêt, je ne chassais pas le tabuk.

Je détachai lextrémité libre de la chaîne, passée au poignet de la première fille. Je la passai autour dun petit arbre, attachant ainsi toute la Chaîne à larbre.

Couchez-vous! ordonnai-je aux femmes, les unes contre les autres!

Elles obéirent.

Ensuite, avec laide des Esclaves de Taverne, je les couvris avec la toile imperméable que je fixai au sol avec des chevilles.

Couché, je regardais les lunes.

Je tournai la tête et vis à quelques mètres de moi, à la limite de notre camp, vêtue de soie jaune, Ilene. Elle était debout, adossée à un arbre, les mains dans le dos. Sa tête était tournée vers moi. Ses cheveux étaient longs et noirs. Elle avait la peau très pâle. Elle était mince.

Je me levai et allai près delle.

Tu es de la Terre, dit-elle.

Oui, répondis-je.

Les autres dorment, dit-elle. Il faut que je te parle.

Parle, dis-je.

Pas ici, protesta-t-elle.

Précède-moi, dis-je.

Elle fit demi-tour et nous nous éloignâmes un peu du camp.

Puis, dans une petite clairière, elle se tourna vers moi. Elle serrait les poings.

Fais-moi rentrer sur Terre, dit-elle.

Les esclaves goréennes ne séchappent jamais, répondis-je.

Je naccepterai pas dêtre une esclave goréenne! déclara-t-elle.

Tu nes pas sur Gor depuis longtemps, lui fis-je remarquer.

Non, répondit-elle.

Tu apprendras la signification du collier, affirmai-je.

Non! cria-t-elle.

Je haussai les épaules et fis mine de partir.

Je ne suis pas une esclave! dit-elle.

Je me tournai vers elle.

Comment es-tu arrivée sur cette planète? menquis-je.

Elle baissa la tête.

Je me suis réveillée une nuit. Jétais attachée et bâillonnée. Javais les mains ligotées dans le dos. Mes chevilles étaient liées au pied du lit. Je ne pouvais me libérer. Jétais nue. Pendant une heure, je me suis débattue, désespérée. Puis, à deux heures du matin, daprès le réveil de ma coiffeuse, un disque noir, qui ne faisait pas plus dun mètre cinquante dépaisseur et deux mètres cinquante de diamètre, est apparu à la fenêtre. Cétait un petit vaisseau. Un homme en est sorti, vêtu bizarrement. La fenêtre fut ouverte de lextérieur, magnétiquement ou électroniquement. Lhomme ma utilisée, rapidement et brutalement. Puis il ma mis un capuchon. Mes chevilles ont été détachées, croisées puis liées. Ensuite, jai été soulevée et jetée dans le petit vaisseau. Une aiguille a pénétré dans mon dos. Jai perdu connaissance et ne me souviens de rien jusquau moment où je me suis réveillée, je ne sais combien de temps après, dans une cage à esclave goréenne.

Comment as-tu été vendue? menquis-je.

Dans une vente privée, répondit-elle, à Hesius de Laura. Ensuite, jai servi les clients de sa taverne.

Comment se fait-il, demandai-je, que tu te croies libre?

Mon récit ne le montre donc pas? dit-elle, furieuse. Je suis une femme libre de la Terre!

Autrefois, peut-être, relevai-je. Puis tu as été capturée par des Marchands dEsclaves goréens.

Jai été prise par la force, dit-elle.

Toutes les esclaves sont prises par la force, déclarai-je.

Elle me foudroya du regard.

Comment as-tu été amenée sur cette planète? demandai-je.

Comme une esclave, répondit-elle.

Où tes-tu réveillée? demandai-je encore.

Dans une cage desclave, répondit-elle.

Es-tu marquée? demandai-je.

Dans la cage, répondit-elle, jai alors été marquée.

Je vois que tu portes un collier, dis-je.

Elle portait le collier de Hesius de Laura, propriétaire dune taverne dans cette cité.

Elle tenta de larracher. Bien entendu, elle ny réussit pas. Il resta fixé autour de son cou, bien ajusté, beau, luisant.

Elle leva orgueilleusement la tête.

Cela ne signifie rien, déclara-t-elle.

Je souris.

On peut refermer un collier desclave, dit-elle dun air hautain, sur le cou de nimporte quelle jolie fille!

Cest exact, dis-je.

Elle réagit comme si on lavait frappée.

Tu ne comprends pas, dit-elle.

Quest-ce que je ne comprends pas?

Les Goréennes, expliqua-t-elle, peuvent être esclaves! Pas les femmes de la Terre! Les femmes de la Terre sont différentes! Elles sont meilleures, plus fines, plus nobles, plus raffinées, plus délicates! On ne peut pas les traiter comme des esclaves ordinaires!

Tu te crois meilleure que les Goréennes? demandai-je.

Elle me dévisagea, stupéfaite.

Bien entendu, répondit-elle.

Cest très intéressant, dis-je. A mes yeux, tu comptes moins, tu es plus servile.

Ce nest pas la peine de jouer avec moi, dit-elle. Les autres dorment. Nous pouvons parler franchement. Nous sommes tous deux de la Terre. Si tu le souhaites, à cause de ta réputation, je pourrai jouer le rôle dune esclave en présence des autres, mais je tassure que je ne suis pas une esclave! Je suis une femme libre de la Terre, différente delles, supérieure à elles! Je vaux mieux quelles!

Et, par conséquent, dis-je, je devrais te faire bénéficier dun traitement de faveur?

Bien entendu, répondit-elle.

Je devrais être particulièrement gentil avec toi, insistai-je. Et tu devrais, naturellement, bénéficier de privilèges exceptionnels.

Oui, répondit-elle. (Elle sourit.) Sois cruel avec elles, reprit-elle, mais pas avec moi. Sois dur avec elles, mais pas avec moi. Traite-les en esclaves, mais pas moi.

Pourquoi devrais-je les traiter en esclaves? menquis-je.

Elle me regarda, troublée.

Parce que ce sont des esclaves, répondit-elle.

Et tu nen es pas une? demandai-je.

Non, répondit-elle.

Comment doit-on traiter les esclaves? menquis-je.

Avec dureté et cruauté, répondit-elle.

Je la regardai. Elle était debout, vêtue dune soie jaune et translucide, celle dune Esclave de Taverne. Ses cheveux étaient très longs et noirs. Sa peau était très blanche. Elle était mince.

Je naccepte pas dêtre une esclave, affirma-t-elle.

Tes jambes, fis-je remarquer, sont assez belles pour être celles dune esclave goréenne.

Merci, dit-elle.

Je mapprochai delle et arrachai son vêtement de soie. Elle eut le souffle coupé, mais nosa pas sopposer.

Je tournai autour delle.

Tu es assez belle, relevai-je, pour être une esclave goréenne.

Elle ne répondit pas.

Tu as été amenée sur cette planète par des Marchands dEsclaves, poursuivis-je. Tu as été vendue. Tu as été marquée. Tu portes un collier.

Elle nosa pas répondre.

Je lexaminai tranquillement.

Je félicite les Marchands dEsclaves pour leur bon goût, commentai-je.

Merci, souffla-t-elle.

Je la regardai, debout dans la clairière, son vêtement de soie sur les pieds, belle dans la lumière des lunes de Gor.

A présent, elle avait peur.

Je suis heureux, repris-je, que les Marchands dEsclaves taient amenée sur Gor.

Pourquoi? demanda-t-elle.

Parce que, répondis-je, cest un plaisir de te posséder.

Je ne peux pas être possédée, dit-elle. Je ne suis pas une esclave!

Sais-tu, demandai-je, que les hommes de Gor considèrent les femmes de la Terre comme des esclaves naturelles?

Oui, souffla-t-elle.

Comment doit-on traiter les esclaves? demandai-je.

Avec dureté et cruauté, répondit-elle, la tête haute.

Tu portes un collier, lui fis-je remarquer.

Je ne suis pas une esclave! déclara-t-elle.

Tu es une esclave magnifique, dis-je.

Non! cria-t-elle.

Tout à fait magnifique, soulignai-je.

Fais-moi rentrer sur Terre! cria-t-elle.

Les esclaves goréennes, déclarai-je, ne séchappent jamais.

Je sais ce que tu veux, dit-elle. Je vais acheter mon retour sur Terre!

Que proposes-tu? menquis-je.

Moi-même, répondit-elle. (Elle secoua sa chevelure.) Moi-même, bien entendu! (Elle me regarda.) Je vais servir ton plaisir, ajouta-t-elle.

Comme une esclave? demandai-je.

Elle leva fièrement la tête.

Si tu le veux, répondit-elle.

A genoux, Esclave! dis-je, avec dureté.

Hésitante, elle sagenouilla. Elle me regarda.

Ses yeux étaient emplis de peur.

Est-ce que je joue un rôle? demanda-t-elle.

Non, dis-je.

Elle voulut se lever, mais je lavais brutalement prise par les cheveux.

Quand elle cessa de se débattre, je la lâchai. Elle resta à genoux devant moi.

Elle secoua la tête, puis la leva et me regarda. Elle sourit.

Je ne suis pas une esclave, dit-elle.

Sais-tu comment on punit, demandai-je, lesclave qui ment à son Maître?

Elle me regardait, elle ne souriait plus. Elle était inquiète.

Comme le souhaite le Maître, dit-elle.

La première fois, expliquai-je, généralement, la punition nest pas sévère, quelques coups de fouet.

Elle baissa la tête.

Sera-t-il nécessaire, menquis-je, demain matin, de te faire fouetter?

Soudain, elle leva la tête. Ses yeux étaient pleins de larmes.

Pourquoi nes-tu pas tendre et prévenant, tout comme les hommes de la Terre? demanda-t-elle.

Je suis Goréen, répondis-je.

Tu nauras donc pas pitié? supplia-t-elle.

Non, répondis-je.

Elle baissa la tête.

Maintenant, repris-je, je vais te poser une question. Je te conseille de bien réfléchir avant de répondre.

Elle me regarda.

Ques-tu, Ilene? demandai-je.

Elle baissa la tête.

Une esclave goréenne, souffla-t-elle.

Je magenouillai près delle, la pris dans mes bras et la couchai dans lherbe.

Les esclaves, rappelai-je, doivent être traitées avec dureté et cruauté, et tu es une esclave.

Elle gémit.

Couchée sur le dos dans lherbe, elle me regarda.

Est-ce que je ne recevrai rien? demanda-t-elle. Rien?

Tu ne recevras rien, répondis-je. Rien.

Une demi-ahn plus tard, elle était déchaînée, gémissait et pleurait, soumise, entre mes bras.

Et quand, une demi-ahn après, elle sabandonna, ce fut avec labandon total, incontrôlable, de lesclave goréenne irrémédiablement conquise.

Je suis une esclave, sanglotait-elle. Je ne suis quune esclave.

Une ahn plus tard, couchée entre mes bras, elle me regardait, désespérément.

A présent que tu mas rendue totalement esclave, sanglota-t-elle, que vas-tu faire de moi?

Je ne lui répondis pas.

Me renverras-tu sur Terre? demanda-t-elle.

Non, répondis-je.

Vas-tu maffranchir? demanda-t-elle encore.

Non, répondis-je.

Je suis totalement ton esclave, sanglota-t-elle. Que vas-tu faire de moi, Maître?

Je vais te vendre à Port Kar, répondis-je.

Puis je men allai.

Je méveillai peu avant laube. Il faisait noir, mais pas aussi noir que la nuit. Lair était froid et humide. Jentendis lappel des gims à corne.

Je me dressai sur le coude.

A mes pieds, sur le côté, Ilene était couchée. Elle avait la tête sur le bras droit et ses yeux étaient ouverts. Elle me regardait.

Je savais lire le désir dans les yeux dune esclave.

Je regardai autour de moi. Bien que le jour ne fût pas levé, la forêt baignait dans une faible lumière. Cétait la fausse aube, la lumière imparfaite, fractionnelle, précédant laube véritable, quand Tor-tu-Gor, létoile commune aux deux planètes, lançait, comme la écrit un poète goréen, les traits droits et chauds du matin parmi les branches froides et humides de la forêt.

Je mallongeai sur le dos.

Le ciel était dun gris sombre. Le feuillage des arbres sy découpait très nettement. Jy aperçus des nuages blanchâtres.

Je me dressai à nouveau sur le coude. Cétait un matin froid. Les feuilles et lherbe étaient couvertes de rosée. Partout, les gouttes scintillaient.

Je regardai à nouveau Ilene. Je lus le désir dans ses yeux. Son vêtement de Soie de Plaisir jaune, couvert de rosée, lui collait à la peau. Ses cheveux noirs étaient mouillés et raides, collés, à partir du front, sur les côtés de sa tête. Son visage était humide. Il y avait de la rosée sur son collier. Elle serrait les genoux contre la poitrine.

Elle rampa jusquà moi et posa la tête sur ma ceinture. Puis elle leva la tête et me regarda.

 Maître, souffla-t-elle.

Je ne répondis pas. Elle sallongea contre moi et, timidement, me passa les bras autour du cou. Délicatement, timidement, elle membrassa.

Je ten prie, Maître, souffla-t-elle. Je ten prie.

Ses yeux étaient suppliants.

Je nai pas de temps à te consacrer, dis-je.

Mais je suis prête, dit-elle. Je suis prête!

Je la pris dans mes bras, la basculai sur le dos et la caressai. Elle arracha son vêtement de soie, afin quil ny ait rien entre nous.

Je mémerveillai. Pendant la nuit, il avait fallu une ahn pour lamener à sabandonner. Ce matin, elle avait rampé jusquà moi comme une esclave tourmentée par le désir. A la moindre caresse, son corps réagissait involontairement, convulsivement. Pendant la nuit, cétait une femme de la Terre quil fallait conquérir, à qui il fallait apprendre la signification de son collier. Ce matin, ce nétait quune jolie esclave goréenne, impatiente et gémissante, mendiant misérablement, une nouvelle fois, la caresse de son Maître, demandant à sabandonner encore et encore. Sur la Terre, mille hommes sétaient peut-être disputés sa main. Sur Gor, elle appartenait à un seul homme, était sa propriété et nétait quune esclave parmi les autres.

Je me servis delle deux fois.

Il y avait peu de temps.

Je ten prie, Maître, ne me vends pas, supplia-t-elle.

Tu es une esclave, répondis-je. Tu seras vendue.

Je la regardai. Je me demandai ce quelle me rapporterait, sur lestrade. La veille, je laurais considérée comme une fille à quatre pièces dor. Mais la valeur de la jolie Ilene avait considérablement augmenté. Je limaginai montant sur lestrade, se tournant vers les acheteurs, présentant sa beauté à leur appréciation, réagissant à ladroite Caresse du Fouet roulé du commissaire-priseur. Puis, quand elle ne sy attendrait pas, avec le fouet roulé, il lui administrerait la Caresse du Marchand dEsclaves. Je navais plus aucun mal à deviner la réaction de son corps stimulé. La foule serait très contente. Le mouvement serait surpris, involontaire, brusque, sauvage, convulsif, incontrôlable. Sa féminité se serait trahie. Comme elle sangloterait de fureur! Les hommes riraient. Elle aurait été abusée, forcée, devant les acheteurs, à montrer publiquement limpatience de sa féminité.

Je souris intérieurement.

Les enchères, à ce moment-là, augmenteraient rapidement. Le commissaire-priseur, avec adresse, aurait mis en évidence les qualités latentes de la fille à vendre, montré que sa désirabilité nétait pas seulement placide et visuelle, mais aussi organique, réflexe, sensuelle et que cétait le type de femme qui, comme disent les Goréens, ne peut sempêcher dembrasser le fouet qui les frappe. Je souris. Les hommes paieraient très cher la jolie Ilene. Ce ne serait plus une fille à quatre pièces dor, marchandise ordinaire sur lestrade. Le commissaire-priseur, à mon avis, ne fermerait le poing que parvenu à dix pièces dor. La jeune esclave terrienne maurait alors rapporté un beau bénéfice. En fait, elle ne mavait rien coûté. Pendant la nuit, constatai-je avec satisfaction, javais augmenté sa valeur. Je lavais sans doute fait monter de six pièces dor. Javais gagné sur les deux tableaux, pendant la nuit, du point de vue de mon plaisir en lui enseignant la signification de son collier et, du point de vue commercial, en augmentant considérablement la valeur de ma propriété, la valeur de mon investissement.

Ne vends pas Ilene à Port Kar, souffla-t-elle. Vends une autre fille à Port Kar, pas Ilene.

Cétait laube.

La jeune femme rousse, Première Fille du camp, qui avait la badine, était levée, sétirant comme une panthère, bâillant comme une femelle de larl. Bien quelle soit une ancienne Esclave de Taverne, elle enfila des peaux de panthères. Javais déchiré les peaux sur sa cuisse gauche, afin quelle noublie pas quelle était marquée. Cétait une fille forte et souple. Ilene, je le savais, avait peur delle. Et elle avait bien raison, car cétait la Première Fille et elle avait la badine.

Lentement, les jambes raides, la jeune femme rousse se dirigea, sur lherbe humide, vers la toile imperméable couverte de rosée, afin de retirer les chevilles.

Cétait laube; il fallait que les prisonnières se lèvent, mangent, boivent et que, sur mon ordre, elles prennent leurs fardeaux.

Ne vends pas Ilene à Port Kar, dit Ilene, se serrant contre moi. Vends une autre fille, à Port Kar, pas Ilene.

La vois-tu? demandai-je à Ilene, montrant la jeune femme rousse.

Oui, répondit Ilene, elle conviendrait très bien à lestrade de Port Kar, Maître.

Le crois-tu vraiment? demandai-je.

Oui, répondit Ilene.

Demandes-tu que ce soit elle qui soit vendue à Port Kar? menquis-je.

Oui, Maître, répondit Ilene.

Elle membrassa, joyeuse.

Va la voir, dis-je.

Oui, Maître, acquiesça Ilene.

Parle-lui, dis-je.

Jy vais, sempressa Ilene. Jy vais! (Elle membrassa.) Je vais lui dire quelle sera vendue à Port Kar.

Non, dis-je.

Elle me regarda.

Tu vas aller la voir, repris-je, et tu vas lui dire que tu mas demandé de la vendre à Port Kar. Ensuite, tu lui demanderas de te donner dix coups de badine. Et puis tu lui demanderas de tindiquer tes tâches de la journée.

Ilene me dévisagea, le regard plein de reproche. Puis ses yeux semplirent de peur et de larmes lorsquelle se leva.

Elle courut voir la jeune femme.

Jai demandé que tu sois vendue à Port Kar, dit-elle.

Le Maître trouve que tu es une jolie petite esclave, dit la jeune femme rousse.

Ilene tremblait.

Et qua-t-il dit? senquit-elle.

Je dois demander dix coups de badine, et mes tâches de la journée, répondit Ilene.

Je vois, répliqua la jeune femme rousse.

Ilene resta immobile devant elle.

Quitte tes vêtements, Jolie Petite Esclave, dit la jeune femme rousse.

Ilene obéit.

Va près de cet arbre, reprit la jeune femme rousse, montrant une branche située au-dessus de la limite de la clairière. (Ilene alla près de lui.)

Serre cette branche, Jolie Petite Esclave, dit la jeune femme rousse, montrant une branche située au-dessus de la tête dIlene.

Les yeux pleins de larmes, Ilene la prit et serra ses mains dessus.

La badine siffla, puis claqua.

Ilene hurla de douleur et tomba, lâchant la branche. Elle saccrocha à la base du tronc. Elle regarda, par-dessus lépaule, la jeune femme rousse.

Je ten prie, sanglota-t-elle.

Serre la branche, Jolie Petite Esclave! ordonna la jeune femme rousse, plutôt contrariée.

Ilene la regarda avec terreur.

Je gagnai larbre et, avec deux courtes lanières de cuir, attachai les poignets dIlene à la branche.

Elle pleurait de douleur.

Laisse-moi la battre! intervint la jeune Panthère blonde qui était en tête de la Chaîne.

La jeune femme rousse sapprocha rapidement de la fille qui avait parlé et la frappa deux fois. La jeune femme blonde, les yeux pleins de larmes, se tassa sur elle-même, les épaules rouges, et se cacha parmi les autres.

La jeune femme rousse retourna alors près dIlene.

La jeune Terrienne devait encore recevoir neuf coups. La jeune femme rousse maniait très bien la badine. Elle savait battre une esclave.

Les cinq coups suivants prirent plus de deux ehns. Ilene ignorait où elle serait frappée, et quand. Elle était debout, les poignets attachés au-dessus de la tête, à une branche, attendant. Puis, soudain, il y avait un sifflement et la badine sabattait violemment sur son corps.

La jeune femme rousse se servait parfaitement de la dimension psychologique de la correction.

Même lorsquon ne la frappait pas, Ilene criait parfois:

Non! Ne me frappe pas!

Parfois, attendant, elle criait comme si on lavait frappée. Elle sursautait, essayant de libérer ses poignets. Elle se tordait désespérément mais ne pouvait se dégager. Puis, secouant la tête, en larmes, elle se mit à se tortiller et à implorer pitié de manière incohérente. Bien entendu, étant une esclave, elle nen bénéficierait daucune.

Tais-toi, Esclave! ordonna la jeune femme rousse.

Oui, Maîtresse, sanglota Ilene.

Tu reçois seulement une correction, reprit la jeune femme rousse.

Oui, Maîtresse, sanglota Ilene.

Suppose, dit la jeune femme rousse à lesclave, que ce ne soit pas une badine mais un fouet goréen à cinq lanières?

Ilene ferma les yeux.

Suppose, reprit la jeune femme rousse, que ce ne soit pas moi qui tadministre cette correction mais, avec un tel fouet, un mâle.

Oui, Maîtresse, sanglota Ilene, baissant la tête.

Réjouis-toi, conclut la jeune femme rousse, de ne recevoir que des coups de badine, et que ceux-ci soient administrés par une femme!

Oui, Maîtresse, souffla Ilene, le visage couvert de larmes.

La jeune femme rousse avait passé la longue chevelure dIlene devant son corps, afin quelle namortisse pas les coups de badine.

Il y avait à présent six lignes, sur sa peau, des chevilles à la nuque. Elles étaient minces et rouges. Elles étaient toutes bien placées. Autour de chaque ligne, il y avait la rougeur de la douleur. Elle serrait les poings dans ses liens. A présent, tout son dos était écarlate et brûlant.

Les Panthères, enchaînées, riaient. Le spectacle de la correction subie par la jolie petite esclave leur plaisait.

Je fis un signe de tête à la jeune femme rousse. Rapidement, sur le dos, en une succession rapide, elle administra les quatre derniers coups à Ilene.

Puis elle lui détacha les poignets.

Ilene était pliée en deux par la douleur. Je ramassai son vêtement de soie jaune et le lui lançai. Elle sen saisit et le maintint devant son corps.

Cest toi, déclarai-je, qui seras vendue à Port Kar.

Puis je lui tournai le dos.

Jentendis la jeune femme rousse sadresser aux Panthères.

Debout, Esclaves! dit-elle, faisant claquer la badine dans sa main.

Elles se levèrent.

Va chercher les bols! ordonna la jeune femme rousse à Ilene. Et ouvre un sac de farine desclave. Quand les esclaves passeront devant toi, donne-leur un demi-bol de farine chacune.

Oui, Maîtresse, répondit Ilene.

Ensuite, ramasse des fruits et des amandes pour elles! ordonna la jeune femme rousse.

Oui, Maîtresse, répondit Ilene.

Je gagnai larbre autour duquel javais attaché la chaîne de lanneau de Harl de la première jeune femme, et qui liait les esclaves à larbre. Je la détachai puis la fixai à nouveau au poignet gauche de la première femme afin que, comme la veille, elle puisse la porter.

La jeune femme rousse, ensuite, aidée par les deux autres Esclaves de Taverne, conduisit les Panthères au bord dun cours deau voisin, de sorte quelles purent boire et mélanger de leau à leurs rations desclave. Je coupai des morceaux de viande.

Je constatai alors avec satisfaction que, sans mavoir rien demandé, la jeune femme rousse prit des vêtements de soie parmi ceux que nous transportions, les déchira en bandes, les enroulant ensuite autour des anneaux de cheville des femmes, puis autour de leurs chevilles elles-mêmes, afin que leurs chevilles soient protégées pendant la marche. Cétait une bonne Première Fille.

Merci, Maîtresse, lui dit une Panthère.

Tais-toi, Esclave! répondit la jeune femme rousse.

Oui, Maîtresse, dit lautre.

Cétait une bonne Première Fille. Avec sa badine, elle maintenait une discipline parfaite et rude parmi les porteuses, mais elle ne se montrait pas plus cruelle quon ne lest généralement vis-à-vis des esclaves goréennes. Il sagissait danimaux dont elle avait la charge. Elle avait par conséquent intérêt à ce quils se portent bien. De mon point de vue, bien entendu, une fille avec une cicatrice à la cheville se vend généralement moins cher quun spécimen parfait. Cest pourquoi japprouvais son action.

Comment tappelles-tu? demandai-je.

Comme le souhaite le Maître, répondit-elle.

Quel est le nom que tu préfères? lui demandai-je.

Si cela plaît au Maître, dit-elle, jaimerais être appelée Vinca.

Tu es Vinca, déclarai-je.

Merci, Maître, dit-elle.

Je me tournai vers Ilene.

Non! sécria-t-elle. Je ten prie, ne menlève pas mon nom!

Tu nas plus de nom, lui dis-je.

Elle me regarda avec terreur et se jeta à genoux, misérablement, devant moi.

Je ten prie, supplia-t-elle. Non, je ten prie!

Elle me regarda. Elle comprit alors quelle navait pas de nom. Tout son corps, récemment fouetté, tremblait de terreur. Son identité, sa conception delle-même, dans le cadre de son mode de raisonnement antérieur, étaient liées à son nom, en étaient inséparables. A présent, elle nen avait plus. Qui était-elle? Que pouvait-elle être? Elle me regarda, misérablement. Un verr, un tarsk, un tabuk nont pas plus de nom quelle. La femelle portant un collier, sans nom, était à genoux aux pieds de son propriétaire.

Je vais te donner un nom, dis-je. Il te conviendra.

Je vis les larmes dans ses yeux.

Je tappellerai Ilene, dis-je.

Merci, Maître, souffla-t-elle.

Il y a une différence, naturellement, soulignai-je, entre le nom que tu portais et celui que tu portes à présent.

Elle hocha misérablement la tête. Son nom dautrefois, son identité dautrefois lui avaient été à jamais arrachés. Son nouveau nom, bien quil sagît du même au niveau des sons, nétait pas lancien. Entre eux, il y avait des mondes de différence, un abîme plus grand que celui qui séparait les deux planètes. Son ancien nom était un nom de personne libre, enregistré publiquement, certifié juridiquement, historiquement attribué à elle pendant toute sa vie, jusquau jour où les Marchands dEsclaves lavaient capturée. Cétait une possession orgueilleuse, intime, source de plaisir et de dignité. Il la grandissait. Comme ses autres propriétés, il faisait delle une personne précieuse, un individu unique, parmi tous les habitants de la Terre. Quand on lui demandait qui elle était, cétait par ce nom quelle répondait. Cétait elle. Puis ce nom lui avait été retiré. Elle nétait plus quun animal captif. Devant les tribunaux goréens son témoignage ne pouvait normalement lui être arraché que sous la torture. Devant ces tribunaux, elle ne pouvait pas, juridiquement, être nommée, mais seulement décrite comme, par exemple, Ilene, esclave de Hesius de Laura, ou Ilene, esclave de Bosk de Port Kar. Son nom pouvait être changé, ou transformé, aussi souvent que le Maître le souhaitait. En fait, rien ne lobligeait à lui donner un nom. Changer le nom dune fille, ou le lui retirer, est une punition très répandue sur Gor.

Ainsi, je lappellerais Ilene.

Mais ce nétait pas son ancien nom, bien quil se prononçât de la même manière. Cétait à présent un nom desclave goréenne. Il ne comportait ni dignité ni signification civique. On pouvait le changer; on pouvait le supprimer. Elle sappellerait Ilene mais elle ne portait ce nom, à présent, et elle le savait, que par le caprice de son Maître. Cétait le nom auquel il lui ordonnait de répondre. Ainsi, simplement, par sa volonté, cétait son nom. Le premier nom, Ilene, était un nom orgueilleux de la Terre; le second nom, Ilene, nétait quun nom desclave goréenne. Cétait au second nom quelle répondrait; cétait le second nom quelle porterait; cétait le second nom qui était à présent, par ma volonté, le sien.

Tu tappelles Ilene, lui dis-je.

Oui, Maître, dit-elle.

Puis elle baissa la tête et pleura.

Je me tournai vers Vinca.

Ordonne aux esclaves de se tenir prêtes à prendre leurs fardeaux! dis-je.

Nous avions beaucoup à faire, ce jour-là.

Chaîne! cria Vinca, frappant deux jeunes femmes. (Rapidement, elles salignèrent près de leurs fardeaux.) Position! Tenez-vous droites! (Elle frappa une autre femme.) Droite! Noubliez pas que vous êtes de belles esclaves!

Nous ne sommes pas des esclaves! hurla une Panthère. Nous sommes des Panthères!

Je mapprochai de la caisse qui contenait des colliers sans inscription.

Tandis que les femmes se tenaient bien droites dans la Chaîne, regardant droit devant elles, nosant pas faire autrement, je passai derrière elles et, écartant leurs cheveux, leur refermai un collier sur le cou.

Jadressai un signe de tête à Vinca.

Prenez vos fardeaux! ordonna-t-elle.

En larmes, les Panthères prirent leurs fardeaux.

Excellent! cria Vinca. A présent, noubliez pas que vous êtes de belles esclaves!

Je quittai la clairière à grands pas.

En avant! commanda Vinca. Jentendis la badine sabattre deux fois puis, en alternance avec le silence, le tintement de la Chaîne.


16 Je trouve des tuniques de Tyros

Mira, la seconde de Hura, tourna sur elle-même. Elle dormait nerveusement.

La marche des hommes de Tyros était devenue une déroute. Avant même de rejoindre la colonne, le matin, javais trouvé des bagages abandonnés, éparpillés sur la piste. Javais trouvé également les chaînes et les fers fixés aux chevilles des prisonniers. On sen était débarrassé afin que la colonne puisse aller plus vite. Cela signifiait que les esclaves nétaient plus enchaînés que par le cou. En outre, ils avaient, naturellement, les mains attachées dans le dos avec des menottes.

Il sétait avéré nécessaire de ralentir la colonne, je lavais donc fait.

Javais abattu huit hommes de Tyros à lavant de la colonne.

Personne ne gardait les flancs et il ny avait ni avant-garde ni arrière-garde. Apparemment, les Panthères nosaient pas quitter la colonne. Et les hommes de Tyros ny tenaient guère.

Je les avais entendus échanger des paroles violentes.

Entre les dents, javais deux minces lanières de cuir. A la main droite, je tenais un gros tampon de fourrure. Attachée à mon poignet droit, de sorte quelle descendrait quand ma main serait dirigée vers le bas, était une bande large et épaisse de peau de panthère, tordue au centre.

Les flèches qui avaient atteint les hommes de Tyros étaient celles des Panthères, prises à mes captives. Les hommes de Tyros et les femmes de Hura ignoraient lidentité et le nombre de leurs poursuivants. Le premier homme abattu dans le cercle de conquête avait été touché par une flèche du grand arc. Les autres avaient été abattus avec les flèches des Panthères, dont javais un grand nombre.

Mira avait dabord trahi Verna. Elle avait ensuite trahi Marlenus dAr. Elle navait pas fini de trahir.

Je mapprochai delle avec la discrétion du Guerrier. Elle était couchée dans son petit abri. Dautres femmes dormaient aux alentours. Je ne les touchai pas en passant.

Après avoir tué huit hommes en tête de la colonne, je métais caché dans la forêt, où javais dormi une ahn. Puis, reposé, javais rejoint la colonne. Elle était repartie. Jabattis des hommes à ma guise, en particulier ceux qui maniaient le fouet pour encourager les esclaves à avancer plus vite. Bientôt, personne nosa plus se servir du fouet.

Les hommes dAr, conduits par Marlenus, commencèrent à chanter lhymne dAr la Glorieuse. A présent, ils marchaient à leur propre pas, la tête haute, fiers.

Furieux, les hommes de Tyros leur ordonnèrent de cesser, mais ils nobéirent pas.

Même les Panthères chargées de la Chaîne de captives frappaient moins souvent avec leurs badines.

Verna, à présent, dans la Chaîne, marchait bien. Malgré sa soie des esclaves, son rouge à lèvres et ses boucles doreilles, elle marchait bien. Elle aurait aussi bien pu ne pas avoir de clochettes à la cheville. Elle mémerveillait. On lui avait percé les oreilles. Les Goréens considèrent que cest là la dégradation ultime de la femme. Pourtant, elle avait la tête haute, le regard fier et audacieux. Les grands anneaux dor, délicats, de ses oreilles étaient extraordinaires. Comme une femme est belle, avec des boucles doreilles! Je constatai quelle nen avait plus honte et en était, au contraire, fière. Non seulement les boucles doreilles soulignent la beauté dune femme, mais elles communiquent à tout le monde, hommes et femmes, sans tenir compte des pressions et des répercussions sociales, lorgueil et le plaisir que lui procure sa féminité. Verna nétait plus un simulacre dhomme, un simulacre de rien. Elle était à présent, pleinement et parfaitement, ce quelle était, une femelle humaine, une femme. Elle marchait bien. Elle aurait pu être une déesse. En fait, cen était une, bien quelle eût un collier et des menottes aux poignets, une déesse des forêts.

Les Panthères qui avaient les badines regardaient craintivement autour delles. A présent, elles frappaient moins fréquemment les femmes de la Chaîne. Elles voulaient seulement se hâter, quitter la forêt aussi rapidement que possible, séchapper. Pourtant, elles savaient quaucune dentre elles navait été abattue par une flèche. Elles devinaient peut-être, terrifiées, quun autre sort leur était réservé.

Mira, seconde de Hura, bougea à nouveau, se tournant sur le côté droit. Elle avait la tête sur le bras. Ses cheveux blonds étaient défaits. Elle portait ses peaux. Ses jambes, surtout la droite, étaient fléchies.

Les feux navaient pas été nombreux, au camp. Les hommes de Tyros et les femmes de Hura craignaient la lumière. Il ny avait que deux sentinelles et elles étaient à proximité du camp. Je métais glissé entre elles. Il était nécessaire quelles ne soupçonnent rien.

Pendant la journée, le matin et laprès-midi, à couvert, javais frappé inlassablement.

Des carreaux darbalète, impuissants, tombaient parfois parmi les branches et les feuilles. Ils étaient tirés au hasard.

Finalement, je vis avec satisfaction quinze hommes de Tyros entrer dans la forêt.

Ils trébuchaient. Ils étaient maladroits. Pas un seul ne regagna la colonne.

En tout, pendant la journée, le grand arc avait parlé quarante et une fois, et quarante et un hommes de Tyros étaient éparpillés le long de la piste et dans la forêt, nourriture pour les sleens.

Jétais allongé derrière Mira, dans le noir. Elle me tournait le dos. Elle était couchée sur le côté droit, la tête sur le bras droit. Elle bougeait dans son sommeil. Elle était nerveuse. Jétais patient.

Elle roula sur le dos et tendit les jambes. Elle tourna la tête dun côté et de lautre. Puis sa tête simmobilisa. A présent, elle mappartenait.

Je magenouillai au-dessus delle, une jambe de chaque côté, limmobilisant, lui interdisant tout mouvement.

Ses yeux, soudain, stupéfaits, souvrirent. Elle me vit. Terrifiée, par réflexe, perdant le contrôle delle-même, elle ouvrit la bouche. Je lui enfonçai lépais tampon de fourrure dans la bouche. Elle ne pouvait plus produire le moindre son. Tandis que je faisais cela, la boucle de peau de panthère, tordue en son centre, tomba sur son visage. Rapidement, la partie torsadée passant entre ses dents, je lattachai, serrant avec la force des Guerriers, sur sa nuque. Le bâillon ne bougerait pas. Puis je la tournai sur le ventre et lui liai les poignets dans le dos. Ensuite, je me penchai sur ses chevilles, les croisai et les ligotai.

Ne te débats pas, lui enjoignis-je.

Elle sentit la lame de mon poignard, sur sa gorge. Les yeux dilatés, au-dessus du bâillon, elle acquiesça.

Comprends-tu ce que tu dois faire? senquit Vinca.

Je ne peux pas! sanglota Mira. Je ne peux pas!

Ses joues étaient couvertes de larmes, sous le bandeau que je lui avais mis sur les yeux avant de la conduire dans la clairière convenue.

Elle ne pouvait voir qui lui parlait. Elle savait seulement quelle était à genoux, nue, un bandeau sur les yeux et attachée, devant une femme dure, dont les questions impitoyables et le ton impérieux ne pouvaient être interprétés que comme ceux du chef dune puissante bande de Panthères.

En outre, à sa droite et à sa gauche, passaient de temps en temps les deux autres Esclaves de Taverne. Mira navait aucun moyen de déterminer combien de femmes assistaient à son interrogatoire, ou bien si celles qui étaient là nétaient quune partie dun groupe plus nombreux. En fait, elle savait seulement quelle était durement interrogée par une femme, et quil y en avait dautres autour. Javais laissé Ilene avec les autres prisonnières, lenchaînant, menottes aux poignets, à un arbre. Mira, à genoux, un bandeau sur les yeux, interrogée, ne savait même pas si jétais toujours là.

Vinca, la jeune femme rousse, jouait très bien son rôle. De temps en temps, quand elle nétait pas satisfaite dune réponse ou, parfois, sans aucune raison, elle frappait avec sa badine Mira, qui se tassait sur elle-même. Mira ne pouvait jamais savoir quand elle serait frappée. Elle pleurait. Parfois, elle reculait devant des coups qui ne tombaient pas.

Je ten prie, ne me frappe plus! sanglota Mira.

Très bien, dit Vinca.

Mira leva la tête, se redressa.

Puis, soudain, la badine sabattit encore et encore, violemment.

Mira baissa une nouvelle fois la tête, secouée de frissons. Je fixai les doigts de ses petites mains croisées et attachées. A mon avis, Vinca ne tarderait pas à la briser.

Comprends-tu ce que tu dois faire? senquit Vinca.

Je ne peux pas! sanglota Mira. Cest trop dangereux! Sils me prenaient, ils me tueraient! Je ne peux pas faire cela! Je ne peux pas le faire!

Je fis signe à Vinca. Aucun coup ne tomba.

Très bien, dit Vinca.

Il y eut un long silence.

Mira leva la tête, incrédule. Lépreuve était terminée.

En as-tu fini avec moi? demanda-t-elle.

Oui, dit Vinca.

La tête de Mira retomba sur sa poitrine. Puis elle respira profondément. Elle leva la tête.

Que vas-tu faire de moi? demanda-t-elle.

Tu verras, dit Vinca.

Puis Vinca fit signe aux deux autres Esclaves de Taverne, mes filles, vêtues de peaux de panthères. Elles délièrent les chevilles de Mira et la firent lever, toujours avec son bandeau sur les yeux. La tenant chacune par un bras, elles lentraînèrent dans la forêt jusquà un endroit convenu davance, où nous avions installé quatre pieux. Je suivis silencieusement.

Mira fut jetée sur le dos et ses chevilles furent attachées, largement écartées, à deux pieux.

Puis, ses poignets furent déliés et ligotés également à deux pieux.

Quallez-vous faire de moi? sanglota Mira.

Tu ne nous es plus daucune utilité, dit Vinca.

Quallez-vous faire de moi? cria Mira.

Nous tattachons à lintention des sleens, répondit Vinca.

Non! Non! hurla Mira.

Le dernier nœud fut serré. Elle était immobilisée.

Non, je vous en prie! cria Mira.

Je donnai mon poignard à Vinca. Mira, les yeux bandés, sentit la lame dans sa cuisse.

Non! hurla-t-elle.

Vinca me rendit ma lame que je nettoyai et remis dans son fourreau.

Mira, attachée à quatre pieux, les yeux bandés, sentit la main puissante dune femme faire couler son sang, puis en étaler sur son ventre et sur son corps.

Je ten prie! sanglota Mira. Je suis une femme!

Moi aussi, dit Vinca, je suis une femme.

Epargne-moi! cria Mira. Fais de moi ton esclave!

Je nen ai pas envie, répondit Vinca.

Vends-moi à un homme! limplora-t-elle. Je serai une esclave docile, soumise, obéissante et belle!

Es-tu naturellement une esclave? senquit Vinca.

Oui, cria Mira. Oui! Vends-moi! Vends-moi!

Supplies-tu pour être une esclave? demanda Vinca.

Oui, sanglota Mira. Oui!

En larmes, les yeux toujours bandés, Mira fut détachée et jetée à mes pieds.

Soumets-toi, dit Vinca gravement.

Devant moi, Mira prit lattitude de soumission. Je saisis ses poignets croisés.

Je me soumets, Maître, dit-elle.

Elle était à présent mon esclave.

Jadressai un signe de tête à Vinca.

Mira fut à nouveau jetée sur lherbe.

A présent, dit Vinca, nous allons attacher lesclave à lintention des sleens.

Non! hurla Mira. Non!

Bientôt, Mira, les yeux bandés, se trouva à nouveau entravée aux pieux. La seule différence était quelle était à présent une esclave attachée.

Laissons-la aux sleens, dit Vinca.

Commande-moi! cria Mira. Je ferai nimporte quoi! Nimporte quoi! Lesclave supplie pour être commandée!

Il est trop tard, dit Vinca.

Je supplie pour te servir! sanglota-t-elle. Je supplie pour te servir!

Il est trop tard, répéta Vinca.

Non! cria Mira.

Bâillonne-la, dit Vinca.

Une nouvelle fois, jenfonçai le bâillon dans la bouche de Mira et je lattachai solidement, avec la bande de peau de panthère.

Ensuite nous partîmes, laissant lesclave Mira attachée aux pieux.

Nous attendîmes.

Comme nous le pensions, il ne fallut pas longtemps. Bientôt, un sleen vint rôder dans un buisson voisin, attiré par lodeur de la chair et du sang, son propre sang, répandu sur le corps de lesclave Mira.

Le sleen est un animal prudent. Il tourna plusieurs fois autour delle.

Je sentais lanimal. Les autres aussi, vraisemblablement, ainsi que Mira.

Elle semblait crispée dans ses liens.

Un mouvement provoque parfois la charge de lanimal, sil se produit à lintérieur dune distance donnée, laquelle est, dans le cas du sleen, environ quatre fois la longueur de son corps.

Le sleen griffa lherbe. Il poussa de petits cris. Faibles grondements et sifflements. La proie ne bougea pas. Il approcha. Je lentendis renifler.

Puis, étonné, il sarrêta tout près delle. Il posa le mufle sur son corps et se mit à lécher le sang.

Je retirai la pointe dune flèche de bois de Tem et fixai une boule de fourrure à lextrémité de la flèche.

Mira, les yeux bandés, impuissante, terrifiée, rejetait la tête en arrière. On aurait dû entendre le hurlement de lesclave attachée, nue, à lintention du sleen. Mais il ny eut pas le moindre son, car elle avait été bâillonnée par un Guerrier. Il ne lui permettrait même pas de crier au moment où les mâchoires se refermeraient sur elle. Son corps recula, frémissant comme celui du tabuk attaché par les chasseurs de larl pour attirer leur proie. Tout dabord, le sleen lécha le sang répandu dessus. Puis il sagita. Il avança la tête et prit son corps entier, de la ceinture aux reins, entre ses mâchoires, et le souleva.

Je décochai la flèche terminée par une boule de fourrure. Elle atteignit le sleen sur le côté du mufle. Stupéfait, il poussa un grondement de fureur et recula dun bond.

Puis il se dressa au-dessus delle, sifflant, grondant, défendant sa proie contre un autre prédateur.

Ensuite, les deux compagnes de Vinca avancèrent, traînant le cadavre dun tabuk. Je lavais abattu avant daller chercher Mira. Elles laissèrent le cadavre dans la clairière.

Après force grognements et grondements, le sleen prit sa direction, le mufle toujours douloureux, sempara du tabuk et disparut dans le buisson.

Je ramassai la flèche, retirai la boule de fourrure et remis la pointe dacier.

Vinca et ses compagnes avaient détaché Mira. Avec difficulté, elles lui sortirent le bâillon de la bouche. Elles lui laissèrent la lanière de peau de panthère au cou, y passant le bâillon, afin quil soit possible de le lui remettre rapidement. Elles ne retirèrent pas le bandeau quelle avait sur les yeux. Elles la firent agenouiller et lui attachèrent les mains dans le dos.

Tu sais ce que tu dois faire, Esclave? senquit Vinca.

Engourdie, pratiquement en état de choc, Mira hocha la tête.

Elle devait trahir les Panthères de la bande de Hura. Javais plusieurs bouteilles de vin, prises à lorigine par Marlenus au camp de Verna, puis au camp de Marlenus par les hommes de Tyros et les femmes de Hura. Elles avaient été abandonnées au camp proche du cercle de conquête. Je les avais fait emporter par les esclaves, Panthères capturées, de notre caravane. Javais pensé quelles pourraient mêtre utiles. Je nescomptais pas que toutes les Panthères en boiraient mais, si je pouvais priver les hommes de Tyros dun bon nombre dalliées belles et dangereuses, ce serait à mon avantage.

Demain soir, dit Vinca, tu devras faire boire ce vin au plus grand nombre possible de Panthères.

Mira, les yeux bandés, à genoux devant Vinca qui lui parlait dune voix dure, baissa la tête.

Oui, Maîtresse, souffla-t-elle.

Vinca la prit par les cheveux et lui secoua la tête.

Nous pouvons te reprendre quand nous le voulons, la menaça-t-elle. Est-ce bien compris?

Mira acquiesça misérablement.

Es-tu une esclave docile et obéissante? senquit Vinca.

Oui, Maîtresse, répondit Mira. Oui!

Apportez les peaux, reprit Vinca, afin que nous puissions déguiser cette esclave en Panthère!

Mira fut détachée et on laida à enfiler les peaux. Il sagissait de celles que je lui avais prises.

On lui attacha à nouveau les poignets dans le dos et on la bâillonna.

Les bouteilles de vin, apportées par les Esclaves de Taverne, furent attachées autour de son cou.

Quand nous fûmes près de son camp, je retirai le bandeau quelle avait sur les yeux.

Elle me regarda misérablement. Dans ses yeux, il y avait encore la peur du sleen.

Je vais te montrer où sont postées les sentinelles, dis-je. Ensuite, compte tenu de ton adresse, tu devrais pouvoir regagner ton abri sans te faire voir.

Elle acquiesça, les yeux pleins de larmes.

Je la pris par le bras et, près du camp, par gestes, lui montrai les endroits où se trouvaient les sentinelles. Elle hocha la tête. Nous gagnâmes ensuite un endroit doù, avec prudence, elle pourrait aisément pénétrer dans le camp.

Nous étions à genoux lun près de lautre dans les buissons. Les bouteilles de vin étaient toujours attachées autour de son cou. Je passai derrière elle. Je lui détachai les poignets, lui retirai son bâillon et le jetai au loin.

Elle ne se retourna pas.

Est-ce à toi, demanda-t-elle, que je me suis soumise, dans la forêt? Suis-je ton esclave?

Oui, répondis-je.

Elle se tourna vers moi.

Soudain, je lui retirai ses peaux.

Je pris lesclave dans mes bras.

Je ne détachai pas les bouteilles suspendues à son cou.

Mentendez-vous? cria lhomme de Tyros. Mentendez-vous?

Naturellement, je ne répondis pas.

Chaque fois quun homme de Tyros tombera, cria-t-il, dix esclaves mourront!

A peine avait-il fini de parler quil tomba, transpercé par une flèche du grand arc.

Je navais pas accepté les termes du contrat.

Dans ce cas, Esclaves, cria un homme, levant sa lame, mourez!

Mais il ne frappa personne. Le grand arc ne lui en laissa pas le temps. Quand la Chaîne avança à nouveau, elle piétina son cadavre. Les esclaves ne risquaient plus dêtre massacrés. Personne ne voulait frapper le premier coup. Sarus, chef des hommes de Tyros, ordonna à plusieurs hommes de le faire, mais ils nobéirent pas, ne voulant pas eux-mêmes tomber.

Eh bien, frappe toi-même! cria un soldat des plus indisciplinés.

Sarus le tua lui-même, dun coup dépée, mais il ne tenta pas de frapper les esclaves. Il scruta la forêt dun air furieux, inquiet, puis pivota sur lui-même et cria:

Plus vite! Faites-les avancer plus vite!

La Chaîne desclaves se mit en marche.

Une fois de plus, les hommes dAr, sous la conduite de leur Ubar, Marlenus, chantèrent lhymne de leur Cité. Il résonna dans la forêt.

Après la dixième heure, midi sur Gor, je ne tuai plus personne car je voulais que leur confiance et leur espoir augmentent. Avant la dixième heure, javais abattu quatorze hommes. Cette matinée, compte tenu de lhistoire de leur marche, fut peut-être à leurs yeux la plus noire, la plus désespérante. Laprès-midi serait, par contraste, conformément à mon intention, marqué par la joie, la montée incontrôlable de lespoir car, pendant cet après-midi, et cette soirée, aucune flèche ne jaillirait des épais feuillages.

Peut-être avais-je cessé de les suivre. Peut-être en avais-je eu assez de les chasser. Peut-être avais-je abandonné la traque.

Ils marchèrent longtemps, ce jour-là. Il était tard quand ils dressèrent le camp.

Ils étaient joyeux et dhumeur à faire la fête. Je vis mon esclave, Mira, souriante et de bonne humeur, servir du vin à de nombreuses Panthères de la bande de Hura.

Il était tard. Le jour se lèverait dans quatre ahns. La drogue était puissante. Elle était destinée aux corps des hommes, non aux corps plus petits des femmes. Jignorais la durée de ses effets sur une femme. Mira, répondant aux questions précises de Vinca, nous avait dit quelle plongeait un homme dans linconscience plusieurs ahns, généralement une demi-journée.

Ma Chaîne desclaves, à linsu des hommes de Tyros et des femmes de Hura, campait à plus de deux pasangs de là.

Il serait peut-être nécessaire de réveiller quelques Panthères de force.

Nous ne voulions pas perdre beaucoup de temps.

En examinant les bagages éparpillés le long de la piste, abandonnés, je les avais trouvés sans grand intérêt. Il sagissait principalement de fourrures et de vêtements. Javais apporté trois peaux à Vinca et à ses compagnes, afin quelles ne dorment plus à même le sol et soient protégées du froid des nuits dans la forêt. Je ne donnai pas de peaux à Ilene ni aux autres esclaves. Les Panthères, enchaînées les unes aux autres, avaient la chaleur animale et la toile imperméable. Ilene navait rien. Quand elle était trop misérable, elle rampait jusquà moi pour se réchauffer. Dans ce cas, je lutilisais. Ses réactions devenaient rapides, profondes et organiques, presque spontanées. Lesclave est meilleure quand elle est souvent utilisée ou bien lorsquelle a été délibérément frustrée pendant quelque temps. Une femme libre peut rester des jours ou des semaines sans connaître la caresse de son Compagnon. Pour lesclave, qui connaît le sens de son collier, ce serait une douleur presque inexprimable. Deux nuits sans la caresse de son Maître constituent pour elle une souffrance. On trouve souvent, dans les cages, des filles de moindre qualité qui supplient dêtre achetées. Parfois, on retarde délibérément leur vente afin que leur désespoir et leur désir dabandonner leur petit corps, leur douceur et leur beauté, aux bras durs et puissants du Maître, soient plus manifestes sur lestrade. Il est intéressant de regarder une femme sur le point dêtre vendue, lorsquelle tente, par haine delle-même ou des hommes, ou bien par orgueil, de cacher cette frustration, ce désir. Entre les mains dun commissaire-priseur averti, elle est contrainte de trahir, irrémédiablement, ses latences passionnées, les désirs refoulés de sa féminité pour les caresses du Maître. Avant que le commissaire-priseur ferme le poing sur son prix, tout le Marché aura constaté, et la femme aura compris, que sa beauté est véritablement à vendre, et totalement. Javais également trouvé, parmi les bagages abandonnés, des tuniques de Tyros. Jen avais choisi une et je lavais rapportée à mon camp. Je me disais quelle me serait peut-être utile.


17 Jajoute des joyaux au collier du marchand desclaves

Je marchais parmi les corps inconscients des Panthères. Elles faisaient la grasse matinée. Je ne leur autoriserais pas ce luxe à lavenir.

Ajoute-les à la Chaîne desclaves! dis-je à Vinca.

Oui, Maître, répondit-elle.

Nous avions sorti huit filles de notre Chaîne et les avions attachées deux par deux, la cheville gauche liée à la cheville droite, fixant la chaîne de lanneau de Harl de la première à la boucle soudée de lanneau de Harl de lautre. Elles étaient ainsi doublement enchaînées et séparées par environ un mètre. Chaque paire était commandée par une de mes esclaves. Ilene elle-même, vêtue de la soie des esclaves, reçut une badine et le commandement de deux femmes.

Elle les frappa avec la badine.

Dépêchez-vous, Esclaves! ordonna-t-elle.

Les esclaves enchaînées, sous la menace de la badine, entreprirent de ramasser les Panthères inconscientes et les disposèrent en ligne sur lherbe, les pieds perpendiculaires à ce qui serait lextension de la Chaîne desclaves.

 Je suis heureuse quil y ait dautres esclaves, dit la jeune femme blonde qui occupait la tête de la Chaîne. Les fardeaux seront moins lourds.

Javais très soigneusement exploré les environs du camp. Je regardai autour de moi. A nouveau, il y avait des signes de déroute. Au matin, les hommes de Tyros sétaient vraisemblablement réveillés heureux et confiants, pressés de repartir en direction de la mer. Puis, horrifiés, ils avaient dû constater quil était impossible de réveiller de nombreuses femmes de la bande de Hura, celles, en fait, qui, la veille au soir, avaient bu le vin proposé par Mira.

Les jeunes femmes étaient complètement sans connaissance. Elles ne réagissaient pas sauf, peut-être, par un mouvement du corps ou bien un gémissement fiévreux.

Les hommes de Tyros, comme je lavais prévu, navaient pas décidé de rester au camp, de protéger et de défendre les femmes jusquà ce quelles aient repris connaissance. Rien ne permettait daffirmer que ce nétait pas là le prélude dune attaque massive. Ils ignoraient lidentité et le nombre de leurs ennemis. Ils désiraient uniquement sauver leur vie. En outre, ils décidèrent de ne pas entraver leur progression, et celle de leur Chaîne, en les portant. Quelques-unes, bien entendu, furent emportées par leurs sœurs de la forêt. La majorité, toutefois, fut laissée, abandonnée avec les tentes et les bagages.

Je regardai deux esclaves traîner une autre femme, sous la direction de lEsclave de Taverne brune.

Jentendis la badine frapper deux fois. Ilene avait battu ses filles. Elles traînaient une autre belle captive.

Vite! cria Ilene.

Elles navaient pas peur delle. Elles avaient peur de Vinca. Par conséquent, elles obéissaient parfaitement à Ilene. Ce contrôle absolu sur les deux jeunes femmes la transportait de joie. Elle frappa à nouveau.

Vite! cria-t-elle.

Je regardai deux jeunes femmes sans connaissance. Elles sétaient endormies après avoir bu du vin, réchauffées et détendues. Elles ne savaient pas quil était drogué. En séveillant, elles penseraient que ce serait le matin et quelles reprendraient leur marche. Elles seraient certainement stupéfaites, en ouvrant les yeux, de constater quelles étaient nues et dans une Chaîne desclaves, leur jolie cheville prisonnière dun anneau de Harl.

Soudain, je fus en alerte. Javais aperçu, dans une petite tente ouverte, abandonnée, un mouvement.

Sans trahir le moindre trouble, je continuai comme avant, visitant le camp. Puis, quand ma présence fut cachée par le côté de la tente, je me glissai dans un buisson.

Quelques instants plus tard, je découvris, à genoux dans la tente, larc bandé, une Panthère. Elle avait feint dêtre droguée, mais ne létait pas. Elle navait pas encore eu loccasion de décocher une bonne flèche. Elle ne pouvait prendre le risque de me manquer. Dautres tentes, et les femmes, sétaient trouvées entre nous. Je ladmirais beaucoup. Comme elle était fine, merveilleuse et brave! Les autres avaient fui. Elle, elle était restée pour défendre ses sœurs de la forêt.

Naturellement, cétait une erreur.

Par-derrière, je la pris dans mes bras. Elle poussa un cri de désespoir.

Je lattachai, poignets et chevilles.

Comment tappelles-tu? demandai-je, tout en serrant les nœuds de ses poignets.

Rissia, répondit-elle.

Je la portai près des autres prisonnières et la couchai dans lherbe, près delles.

Puis je fis à nouveau le tour du camp. Je trouvai une femme sous une couverture. Je la fis également porter dans la ligne.

Remettez les esclaves dans la Chaîne!

Les Esclaves de Taverne et Ilene ramenèrent leurs esclaves près de la Chaîne.

Attendez dêtre enchaînées! cria Ilene.

Oui, Maîtresse, répondirent-elles. (Ilene rit.)

Je les attachai à la Chaîne et fis avancer celle-ci, de sorte que la dernière fille se trouve juste devant la première captive sans connaissance, afin quil soit facile de les enchaîner.

Vinca se dirigea vers la file. Elle tenait par le bras une Panthère à demi inconsciente, qui trébuchait.

Où suis-je? Qui es-tu? demandait la fille.

Tu es dans ton camp, répondit Vinca. Et je mappelle Vinca.

Où me conduis-tu? demanda la jeune femme.

A une Chaîne desclaves, répondit Vinca.

La femme la regarda sans comprendre.

Allonge-toi ici, dit Vinca.

La jeune femme se coucha sur lherbe, tenta de se lever, puis retomba sans connaissance.

Déshabillez-les! dis-je à Vinca et à ses filles.

Les vêtements, les armes, les sacs, tout fut pris aux Panthères. On mit lensemble dans un coin et on le brûla. En général, sur Gor, on déshabille les femmes avant de les enchaîner. Jignore pourquoi.

Ensuite, un anneau de Harl après lautre, une cheville après lautre, jattachai les prisonnières à la Chaîne. Cependant, il ny avait pas assez danneaux de Harl. Avec une longue chaîne, malgré cela, et plusieurs paires de menottes desclave, je complétai la Chaîne. Je refermai un anneau sur le poignet gauche de la dernière prisonnière, puis passai lautre dans un des gros maillons de la chaîne des esclaves.

Les autres prisonnières, il y en avait onze, je les avais couchées à plat ventre, la tête vers la chaîne et le bras gauche tendu, le poignet exactement sur la chaîne. Puis, refermant un anneau sur le poignet et lautre sur le maillon correspondant de la chaîne, je les attachai. Une jeune femme bougea, poussant des gémissements. Une autre changea de position, prononçant des mots indistincts.

Je pris les colliers sans inscription et jen mis un au cou de chaque fille.

Quand jarrivai à Rissia, nos regards se rencontrèrent. Puis elle baissa la tête. Jécartai ses cheveux. Je lui mis le collier. Puis je lissai ses cheveux sur le collier. Elle était jolie. Sa cheville était déjà enfermée dans un anneau de Harl. Ensuite, je coupai les lanières de cuir avec lesquelles je lui avais attaché les poignets et les chevilles.

Un peu plus tard, une jeune femme ouvrit les yeux et me regarda avec stupeur, sans comprendre.

Que fais-tu? demanda-t-elle.

Je te mets un collier desclave, expliquai-je.

Non! dit-elle faiblement, puis elle posa la tête par terre et se rendormit.

Jexaminai la ligne.

Mira avait fait de lexcellent travail. Elle sétait ensuite, apparemment, enfuie avec les autres. Peut-être navaient-ils pas deviné le rôle quelle avait joué dans la trahison. Peut-être nétait-ce pas le vin, mais une partie de la nourriture, qui était responsable?

Je regardai les esclaves. Elles formaient un lot splendide.

Javais, avant ce matin-là, vingt-cinq captives. Cela laissait, daprès mes calculs, sans compter Hura, soixante-dix-neuf Panthères.

Cest une excellente prise, dit Vinca, regardant la ligne.

Effectivement.

Ma Chaîne comportait cinquante-huit nouvelles esclaves.

Mira avait bien travaillé. Nous les avions cueillies aussi facilement que des fleurs.

Hura avait, selon mes calculs, cent quatre filles. Il ne lui en restait que vingt et une, y compris Mira. Les quatre-vingt-trois autres pouvaient être considérées comme les joyaux de la Chaîne desclaves de Bosk, Marchand de Port Kar.

Sarus, chef des hommes de Tyros, selon mes calculs, avait cent vingt-cinq hommes au début de la marche. Javais réduit ce nombre, au fil des jours, à cinquante-six. Sarus lui-même, la veille, en avait tué un. Il lui restait donc cinquante-cinq hommes.

Je supposai quil ne tarderait pas à abandonner des esclaves. Je pensais quil noserait pas les massacrer.

De toute évidence, sa préoccupation essentielle serait datteindre la mer, pour y retrouver la Rhoda et la Tesephone. Si nécessaire, il abandonnerait peut-être tous les esclaves, à lexception de Marlenus dAr.

Je regardai la piste. Il était temps de rendre à nouveau visite à la caravane de Sarus.

Non! Non! Non! Non! entendis-je.

Je me retournai. Une Panthère était debout, démente, hystérique, essayant darracher la menotte desclave quelle avait au poignet. La Chaîne fut secouée, les corps des autres filles, toujours sans connaissance, semblables à de beaux poids inanimés, le poignet gauche emprisonné dans lanneau et la chaîne.

Aussitôt, Vinca se jeta sur la fille avec sa badine et frappa.

Agenouille-toi comme une Esclave de Plaisir, baisse la tête et tais-toi! ordonna-t-elle.

Oui, Maîtresse, sanglota la jeune femme. Oui, Maîtresse!

Je constatai que dautres jeunes femmes bougeaient, donnaient des signes de vie. Quelques-unes avaient été dérangées par les hurlements de la Panthère hystérique, qui leur avaient sans doute paru lointains et sans lien avec elles. Dautres se posaient le bras sur les yeux pour se protéger du soleil.

Une autre fille se mit alors à hurler et Vinca se jeta sur elle. Presque immédiatement, elle la fit agenouiller comme une Esclave de Plaisir, la tête sur le sol. Elle frémit mais se tut.

Les esclaves ont assez dormi, dis-je à Vinca. Va chercher de leau et réveille-les!

Oui, Maître, répondit Vinca.

Ensuite, suis comme tu las fait! dis-je.

Oui, Maître, répondit Vinca.

Puis je laissai la Chaîne et repris la piste des hommes de Tyros et des femmes de Hura, qui nétaient plus que vingt et une.


18 Le rivage de Thassa

 La mer! La mer! cria lhomme. La mer!

Il sortit en trébuchant des buissons, laissant derrière lui les hauts arbres de la forêt.

Il était seul, en haut de la plage, ses sandales sur les galets, silhouette solitaire. Il nétait pas rasé. Sa tunique de Tyros, autrefois dun jaune immaculé, était à présent sale et déchirée.

Ensuite, il descendit en chancelant, tombant deux fois, jusquaux hauts-fonds et au sable, parmi le bois mort, les pierres et les algues mouillés poussés sur la plage par la marée du matin. Il entra dans leau peu profonde en trébuchant et tomba à genoux. Dans le vent du matin, qui sentait le sel, la mer se retira, le laissant sur du sable lisse et mouillé. Il y posa les mains et lembrassa. Puis, quand leau revint, quand le ressac puissant de Thassa, la Mer, se lança à nouveau à lassaut de la plage, il leva la tête et se redressa, de leau aux chevilles.

Il se tourna vers les Sardar, qui se dressaient à des milliers de pasangs de là. Il ne me vit pas, dans lobscurité des arbres. Il leva les bras vers les Sardar, vers les Prêtres-Rois de Gor. Puis il tomba à nouveau à genoux dans leau, sen aspergea le visage, et le soleil fit étinceler les gouttelettes.

Il riait, hagard. Puis il pivota sur lui-même et, lentement, pas à pas, ses sandales mouillées marquant le sable sec, il remonta vers la forêt.

 La mer! cria-t-il. La mer!

Sarus de Tyros, Capitaine de la Rhoda, était brave. Il avait avancé, seul, précédant ses hommes.

Et il avait été le premier à apercevoir Thassa. Il pensait que les jours et les nuits de leur terrible cauchemar étaient derrière lui.

Ils étaient arrivés à la mer.

Je lavais permis.

Je scrutai lhorizon occidental. Au-delà des déferlantes et des crêtes blanches, il ny avait que la ligne calme, placide, de Thassa la Luisante, son immensité impassible rencontrant le ciel dur et bleu en une ligne solitaire, aussi continue et simple que le trait de la règle dun Constructeur.

Il ny avait pas de voiles, aucune parcelle lointaine de toile jaune trahissant les navires de Tyros qui sillonnent cette limite incroyablement vaste où se rencontrent deux éléments: la mer et le ciel.

Lhorizon était vide.

Quelque part, des hommes tiraient sur des rames. Quelque part, jignorais où, les coups de maillet enveloppé de cuir du keleustes frappant le grand tambour de cuivre rythmaient les mouvements de ces leviers énormes, les rames de la Rhoda et, vraisemblablement, à moins de cinquante mètres delle, celles de la Tesephone, galère légère de Port Kar.

Ces deux navires avaient rendez-vous avec Sarus et ses hommes.

Pourtant, sur les plages désertes, bordant la limite occidentale des grandes forêts du Nord sur des centaines de pasangs, sous le Torvaldsland aride, il nétait pas facile dorganiser un rendez-vous. Je savais quun signal serait nécessaire.

 La mer! crièrent les autres, sortant en trébuchant de la forêt.

Sarus resta à lécart, épuisé.

Ses hommes, cinquante-cinq hommes de Tyros, dont quelques-uns tombèrent, traversèrent la plage, sur les pierres, jusquau bord de leau.

Beaucoup avaient cru ne jamais revoir la mer.

Ils étaient sortis de la forêt.

Je le leur avais permis.

Moi aussi, javais rendez-vous avec la Rhoda et la Tesephone.

La Rhoda avait joué, dans cette affaire, un rôle qui ne me plaisait pas. Dans la cale de la Tesephone se trouvaient mes hommes, capturés au camp du Laurius, grâce à la trahison dun tenancier de taverne de Laura, un certain Hesius, et de quatre Esclaves de Taverne. Je me souvins des filles, un instant irrité: Vinca, la rousse, les deux autres et la jeune Terrienne mince, brune, à la peau claire, de Denver, Colorado, à qui javais donné un nom desclave: Ilene. Je nétais pas content delle. Elle ne sétait pas montrée complètement ouverte vis-à-vis de moi. En outre, elle était jolie, faible, futile, timide et égoïste, seulement bonne à être esclave sur Gor. Je la ferais vendre à Port Kar.

Puis une Chaîne desclaves de vingt et un hommes furieux apparut à lorée de la forêt. Ils étaient enchaînés les uns aux autres par le cou; des menottes leur attachaient les mains dans le dos. Toutefois, les chaînes de cou et les menottes avaient été remplacées par des chaînes à serrures, afin quil soit possible de les séparer, de les réenchaîner, de les regrouper en quelques secondes, en fonction des circonstances dans lesquelles se trouvaient leurs Maîtres.

Soixante-quinze hommes avaient été abandonnés dans la forêt, portant toujours les chaînes qui avaient été fixées à leur cou et à leurs poignets à coups de marteau. Sarus ne les avait pas fait massacrer. De toute évidence, il craignait le grand arc. Sa première tentative de massacrer les esclaves sétait soldée par un échec. Personne, après que jeus tué le premier homme qui avait levé son épée dans cette intention, navait osé menacer un esclave. En revanche, sur lordre de Sarus, les soixante-quinze hommes avaient été enchaînés en un grand cercle autour dune dizaine darbres. Quand je les avais découverts, bien que je neusse pas révélé ma présence, javais constaté quils étaient toujours enchaînés par le cou et avaient toujours les mains attachées dans le dos par des menottes. La longue succession de chaînes et de colliers qui les attachait avait été fixée autour de plusieurs arbres, en un grand cercle. Ils navaient plus les chevilles enchaînées, naturellement. On leur avait libéré les pieds quelques jours plus tôt, afin que la colonne puisse progresser plus rapidement. Il fallait des outils pour les libérer, car leurs chaînes ne comportaient pas de serrures.

Sarus avait agi intelligemment.

Abandonnés dans la forêt, ils mourraient de soif, de faim, de froid, ou bien succomberaient aux attaques des animaux. Leur protection, naturellement, détournerait lattention de lennemi. Celui-ci, faute de disposer doutils convenables, ce qui était mon cas, ne pourrait les libérer. Il fallait soit casser les chaînes, soit couper les arbres. Cétait un excellent plan.

Sarus nétait pas stupide.

Ensuite, naturellement, après avoir laissé cette embûche sur la route de son ou ses poursuivants, avec ses prisonniers principaux, Marlenus étant le premier, et les vingt-quatre esclaves capturées, dont Verna, Cara, Grenna et Tina, il avait repris la fuite en direction du rivage de Thassa et de son rendez-vous prévu avec la Rhoda et la Tesephone.

Après avoir pris la majorité des femmes de Hura, droguées dans leur camp, je navais plus attaqué Sarus et ses hommes, Hura et ses compagnes. Cette dernière, avec vingt et une filles, y compris Mira, avait accompagné Sarus jusquà la mer. Les hommes de Sarus avaient surveillé la Chaîne desclaves mâles; les femmes de Hura avaient surveillé la Chaîne de belles captives, qui avaient toutes les mains attachées dans le dos avec une lanière de cuir, qui étaient toutes liées entre elles par une longue lanière de cuir enroulée autour du cou.

Comme il est facile, me dis-je, de contrôler des femmes! Comme il est simple de les attacher!

Toutes, incidemment, conformément aux pratiques des Marchands dEsclaves goréens en de telles circonstances, sont bâillonnées pendant la nuit. Ainsi, naturellement, elles ne peuvent couper les lanières de cuir avec leurs dents à la faveur de lobscurité et au matin, elles sont toujours solidement attachées.

Jentendis les cris de joie des compagnes de Hura quand, sortant de la forêt, elles arrivèrent sur la plage.

Vêtues de leurs courtes peaux de panthères, elles coururent jusquà leau et y entrèrent, leau froide et salée leur montant aux mollets.

Elles riaient et criaient.

A présent, derrière elles, conduite par Sheera, arriva la Chaîne de captives, nues et attachées, le corps couvert de marques rouges laissées par la badine. Je vis Cara, avec sa courte tunique de laine blanche, et, derrière elle, Tina dont le vêtement était en lambeaux. Derrière Tina venait Grenna, également vêtue des lambeaux dune tunique blanche, car elle avait été asservie dans mon camp avant sa capture par les hommes de Tyros. Derrière Grenna venaient les premières compagnes de Verna, toujours vêtues de leurs peaux de panthères. Les peaux de panthères, naturellement, avaient bien tenu le coup parmi les branches et les buissons épais. Au milieu des Panthères, tirant vainement sur ses liens, venait Verna. Le seul vestige de la luxueuse soie desclave quelle portait était un lambeau jaune autour du cou, pris dans le collier de Marlenus, quelle portait toujours. Je me souvins quelle avait magnifiquement réagi, esclave impuissante, à la caresse impérieuse du grand Marlenus dAr, lincroyable Ubar des Ubars. A présent, incapable de se libérer, elle tenait tristement sa place dans la Chaîne desclaves, aussi solidement attachée que nimporte quelle autre femme. Elle avait toujours les grosses boucles doreilles en or. Derrière elle, venaient ses autres compagnes et, encore derrière, fermant la marche, suivaient les esclaves de Marlenus, qui lavaient servi, ainsi que ses hommes, dans son camp. Les captives ne faisaient partie de la Chaîne quen tant que prise de guerre.

Je constatai avec intérêt quaucune jeune femme navait été abandonnée. Mais cela ne me surprit pas. Lesclave, célébrée sur Gor pour sa beauté, son adresse et ses délices, fait partie du butin. Il est très rare que les Goréens abandonnent des esclaves. Ils ne tiennent pas à se débarrasser dun tel butin. Ils le conservent.

Mira simmobilisa au milieu de la Chaîne de belles jeunes femmes, saisit le collier de cuir de Verna et tira les filles, la Chaîne formant alors un «V», en direction de la plage.

Venez, Esclaves! ordonna-t-elle.

Jen déduisis que Mira occupait toujours un poste important dans la bande de Hura, quon navait pas compris quelle avait apporté au camp le vin drogué qui mavait permis de capturer de nombreuses Panthères.

Je me souvins quelle sétait soumise à moi. Je la regardai tirer les esclaves, sur la plage, en direction de leau. Je souris. Elle mappartenait. Elle espérait vraisemblablement pouvoir séchapper. Elle ny parviendrait pas.

Dans leau! ordonna Sarus.

Marlenus se redressa et, fièrement, nu, une chaîne au cou, les poignets maintenus dans le dos par des menottes, se dirigea vers la mer. Ses vingt compagnons, Rim, Arn et ses hommes, enchaînés, le suivirent.

Ils navaient plus de chaîne à la cheville gauche. On la leur avait retirée, afin quils puissent progresser plus rapidement dans la forêt et distancer les poursuivants des hommes de Tyros et des femmes de Hura.

En outre, afin de pouvoir les contrôler plus aisément, retirer des individus de la Chaîne et, éventuellement, les abandonner, on les avait attachés avec des chaînes à serrures. Si nécessaire, il était possible, en un instant, de les abandonner en les attachant autour de rochers ou darbres, à lexception de Marlenus, qui constituait lessentiel du butin, lobjectif essentiel de lexpédition. Le contrôle des esclaves navait pas de secret pour Sarus. Je ne pouvais plus considérer que les esclaves constituaient une gêne pour les mouvements et la stratégie de mon ennemi.

Depuis deux jours, après la nuit où les compagnes de Hura avaient été droguées, je ne frappais plus les hommes de Tyros avec les flèches rapides du grand arc.

Je ne lavais pas fait, et ce, délibérément.

Je voulais, une nouvelle fois, quils reprennent confiance.

Ils ignoraient lidentité et le nombre de leurs poursuivants.

Peut-être lennemi était-il un groupe de Marchands dEsclaves. Cétait là une éventualité raisonnable. Aucune femme navait été touchée par une flèche. Seulement des hommes. Et les femmes, une par une, ou par groupes de deux ou trois, avaient disparu, leurs beaux membres probablement prisonniers de létreinte inflexible de lacier des esclaves. La technique employée était assez semblable à celle quauraient utilisée des Marchands dEsclaves.

Ils croyaient probablement que leurs adversaires invisibles étaient des Marchands dEsclaves.

Mira, naturellement, savait que tel nétait pas le cas, mais elle ne pouvait parler sans révéler quelle avait distribué du vin drogué aux femmes de Hura.

Sa bouche était hermétiquement close. Elle voulait vivre.

En outre, javais veillé à ce que Mira ne puisse deviner le nombre des poursuivants.

Elle pensait probablement que je travaillais avec une bande, peut-être importante, de Panthères.

Caché dans un buisson, je surveillais mes ennemis.

Il ny avait pas la moindre voile, sur Thassa la Luisante. Le cercle immense de lhorizon était vide. Il y avait des nuages blancs et rapides dans le ciel. Jentendais les cris des oiseaux marins, les mouettes aux grandes ailes et les petits tibits, aux pattes minces, picorant le sable à la recherche de mollusques. Le vent, vif et pur, sentait le sel. Thassa était belle.

Sarus et ses hommes, poussés par ma poursuite impitoyable, étaient probablement arrivés à la mer plus tôt que prévu. Jen déduisis, par conséquent, quil devait être en avance au rendez-vous fixé à la Rhoda et à la Tesephone.

Il était probable que Sarus et ses hommes, du fait quils navaient pas été attaqués depuis la nuit où les femmes avaient été droguées, étaient convaincus que les «Marchands dEsclaves» qui les harcelaient étaient finalement satisfaits. De toute évidence ils avaient abandonné, éparpillées, inconscientes, assez de belles jeunes femmes pour satisfaire les anneaux de Harl de nimporte quelle Chaîne desclaves. Peu importait à Sarus que la majorité de ses belles alliées, enchaînées au camp dun Marchand dEsclaves, pussent hurler sous le baiser de lacier. Il avait réussi à séchapper, avec ses hommes et Marlenus dAr. En outre, le tour pris par les événements ne devait pas déplaire à Hura. Peu lui importait que la majorité de ses femmes ou toutes soit réduite en esclavage, si elle ne se retrouvait pas elle-même avec des menottes aux poignets, si ce nétait pas elle qui menait lexistence humiliante de lesclave destinée au plaisir de lhomme, à ses caresses, à lacier de ses chaînes et au cuir de son fouet.

Sarus et Hura avaient atteint la mer.

Et si les «Marchands dEsclaves» qui les avaient poursuivis voulaient davantage de butin, ils lui avaient laissé soixante-quinze esclaves mâles, déjà enchaînés.

De toute évidence, cela aurait satisfait nimporte quels Marchands dEsclaves.

Sarus avait raisonné correctement.

Mais je nétais pas un Marchand dEsclaves.

Je regardai la plage.

Mes ennemis et leurs prisonniers se tenaient au bord de leau.

Sarus et Hura avaient atteint la mer.

Je souris.

Marlenus, enchaîné avec Rim, Arn et les autres, avait de leau aux chevilles. Ils regardaient la mer. Je vis le grand Ubar serrer les poings dans ses menottes. Il se tenait devant les eaux étincelantes sous le soleil. Il regardait en direction de Tyros. Une nouvelle fois, ses poings puissants se serrèrent.

Sur lordre de Mira, les vingt-quatre esclaves de la Chaîne sagenouillèrent sur le sable, au bord de leau, dans la position de lEsclave de Plaisir.

Elles aussi, attachées, regardaient en direction de Tyros.

Les hommes vêtus de tuniques de Tyros lancèrent leurs casquettes jaunes en lair, poussèrent des acclamations, séclaboussèrent en riant. La forêt était derrière eux. Ils avaient atteint la mer. Dans lobscurité de la forêt, je souris.

Pendant laprès-midi, je regardai les esclaves, attachées par deux, chaque paire sous la surveillance dun homme de Tyros et dune Panthère, ramasser du bois mort et des branches cassées à la lisière de la forêt.

Elles entassaient ce bois sur la plage, une vingtaine de mètres au-dessus de la ligne de la marée haute, afin de faire un grand feu de signalisation.

Allumé, ce feu constituerait un signal destiné aux navires.

Je remarquai que Cara et Tina étaient attachées ensemble, formant une paire desclaves. Sheera et Grenna, anciennes Panthères toutes les deux, formaient une autre paire que surveillaient deux hommes de Tyros. Sheera était manifestement considérée comme indisciplinée. Deux hommes surveillaient également la paire de Verna. Je constatai quon lui avait retiré ses clochettes desclave. La constitution des paires me satisfaisait. Elle saccordait à mes plans.

Pendant ce temps, en bon ordre, confiants, plusieurs hommes de Tyros entrèrent dans la forêt et coupèrent un grand nombre de jeunes arbres. Je ne les en empêchai pas. Ils taillèrent en pointe, aux deux extrémités, les poteaux ainsi obtenus. Ils en enfoncèrent une extrémité dans le sol, en haut de la plage, entre les pierres. Lautre extrémité pointue constituait un moyen de défense. De cette manière, un poteau après lautre, une palissade grossière, semi-circulaire, denviron trente mètres de long, prit forme. Elle les isolait de la forêt. Sur le côté ouvert, on entassa le bois des feux destinés à éloigner les animaux. Cet abri les protégerait des flèches, au cas où on en tirerait depuis la forêt, et les feux devraient empêcher dapprocher les sleens et les panthères, animaux qui, de toute manière, quittent rarement la forêt et rôdent rarement sur les plages. La nuit tombait. Cest probablement pour cette raison que la palissade ne fut pas fermée.

De la palissade au grand feu de signalisation, il y avait deux lignes parallèles de feux.

Grâce à eux, à labri de leurs flammes, au cas où les animaux approcheraient trop, il serait possible dentretenir le grand feu de signalisation.

Je ne pouvais guère tirer à lintérieur de la palissade sans aller près de leau, sans quitter labri de la forêt. En outre, je navais pas lintention de le faire.

 Allumez le feu! cria Sarus.

Cet ordre fut accueilli par des acclamations, dans le crépuscule, et la torche fut approchée du bois sur lequel on avait versé de lhuile.

Je ne me fis pas remarquer, debout à larrière, vêtu du jaune de Tyros.

En un instant, comme une explosion déchirée par le vent, une flamme de trois mètres de large jaillit sur la côte silencieuse, sur cette plage déserte de Thassa. Les hommes de Tyros étaient à des centaines de pasangs de toute civilisation, mais les flammes de ce brasier leur réchauffèrent le cœur. Cétait leur signal à la Rhoda et à la Tesephone. Les hommes de Tyros se mirent à chanter, debout près du feu. Au fond de la palissade en demi-cercle, pitoyables, enchaînés, gisaient Marlenus, Rim, Arn et les autres prisonniers. Ils étaient couchés à plat ventre. Ainsi, le gardien peut aisément vérifier les menottes, avec une torche, lorsquil fait sa ronde. En outre, ils avaient la tête du côté de la palissade. Moins un esclave est en mesure de voir ou de savoir, plus il est facile de le contrôler. Enfin, pour la nuit, leurs chevilles avaient été croisées et attachées avec des lanières de cuir. Ils étaient totalement réduits à limpuissance. Des précautions similaires étaient prises avec les esclaves femmes. La nuit étant tombée, elles étaient bâillonnées. En outre, elles étaient alternées, les chevilles de la première, croisées et liées, étant attachées au cou de la deuxième, et ainsi de suite. Ainsi, les femmes sont dans limpossibilité de se lever. Naturellement, elles avaient toujours les poignets attachés, avec une perfection goréenne, dans le dos. Je naurais pas dalliés à lintérieur de la palissade.

Marlenus et les autres prisonniers étaient tout près du fond de la palissade. Puis, derrière eux, plus près de la mer, gisaient les esclaves, bâillonnées, totalement immobilisées; ensuite venaient les couvertures et les provisions de Hura et de ses vingt et une femmes; enfin, il y avait le matériel des cinquante-cinq hommes de Tyros, placé presque contre les feux destinés à éloigner les animaux.

Une nouvelle fois, les hommes de Tyros et leurs belles alliées, les femmes de Hura, poussèrent des acclamations.

Je disparus, sans me faire remarquer, dans lobscurité. Il me fallait retrouver la Rhoda et la Tesephone avant Sarus.

Toutefois, pour que mon plan réussisse, jaurais besoin daide. Je marrangerais pour en obtenir.

Il me fallait à présent être patient. Et je pouvais dormir quelques ahns.

Je méveillai deux ou trois ahns plus tard, à en juger par la position des lunes.

Je me lavai dans un cours deau voisin, mangeai quelques lanières de tabuk prises dans mon sac, puis regagnai la lisière de la forêt. La tunique de Tyros, roulée, était attachée sur mon dos. Je portais du vert, paraissant noir dans lobscurité, et progressais silencieusement, comme le Guerrier qui traque des hommes, me mêlant aux ombres, tache noire parmi les autres, mouvement et silence.

Je constatai avec satisfaction que le grand feu était bas. Il faudrait le recharger.

Je nattendais pas depuis longtemps quand, dans le noir, à lintérieur de la palissade, retentirent des ordres et les protestations misérables des esclaves. Puis jentendis, plusieurs fois de suite, le claquement féroce du fouet à esclaves. Il sabattit inlassablement sur les corps vulnérables, immobilisés, des captives. Sa cruauté brûlante leur apprendrait que lobéissance immédiate, complète et abjecte était le seul choix. Je nentendis aucun cri. Les femmes ne peuvent pas crier quand on les fouette. Cest à peine si elles peuvent respirer. Cest à peine si elles peuvent émettre un murmure rauque, misérable, implorant la pitié. A Port Kar, javais vu des femmes se retourner les ongles en griffant les pierres contre lesquelles elles étaient entravées. Si elles sont attachées contre un mur, il arrive quelles se déchirent le corps en essayant déchapper au fouet. Cest pour cette raison que, lorsquon fouette une esclave, on la suspend souvent à un anneau ou à une poutre.

Quelques minutes plus tard, comme je my attendais, je vis plusieurs paires desclaves, attachées par le cou, poussées brutalement, trébuchant, criant, gémissant, hors de la palissade. Un homme de Tyros, armé dun fouet, suivait chaque paire.

Je remarquai que, conformément à ce que javais deviné et prévu, les femmes quon envoyait chercher du bois destiné au feu nétaient pas des Panthères. Les Panthères connaissaient la forêt. Les Panthères pourraient sévader. Six femmes étaient poussées dehors, attachées en trois paires. La première se composait de Cara et de Tina. Elles avaient été attachées ensemble, plus tôt, pour ramasser du bois et étaient isolées, dans la Chaîne desclaves, entre Sheera et Grenna, toutes deux Panthères. Les deux autres paires de femmes gémissantes étaient des esclaves du camp de Marlenus. La forêt terrifiait ces femmes. Il est probable quaucune naurait pu y survivre seule. Il était naturel que les paires aient été ainsi constituées, surtout celle de Cara et de Tina, compte tenu de leur position dans la Chaîne. Javais besoin de Tina et je préférais avoir Cara bien que, en ce qui concernait mon plan, une autre fille eût aussi bien fait laffaire. Si Cara navait pas été attachée avec Tina, jaurais agi de même. Javais besoin de la paire où se trouvait Tina. Je pensais, depuis Lydius, que cette fille extraordinaire me serait sans doute très utile. Néanmoins, je navais pas deviné quel rôle il lui faudrait remplir.

Les hommes de Tyros, suivant les femmes en larmes, ne voulaient pas entrer dans la forêt.

Allez chercher du bois, vite, et revenez! cria lindividu qui surveillait Cara et Tina.

Ne nous fais pas entrer dans la forêt! supplia Cara.

Elle tomba à genoux et posa la tête sur son pied.

Viens avec nous, sanglota Tina. Sil te plaît, Maître!

Elle sagenouilla devant lui, lui prenant la cheville, les lèvres posées sur son pied.

En guise de réponse, le fouet sabattit deux fois.

En larmes, les deux jeunes femmes se levèrent dun bond et, sefforçant de ne pas pénétrer dans les ombres, rapidement, étouffant leurs sanglots, se mirent à casser des branches et à ramasser du bois.

Vite! Vite! cria leur gardien.

Il fit claquer son fouet.

Les deux captives connaissaient bien le claquement du fouet. Elles poussaient des cris de désespoir.

En outre, elles avaient déjà été battues, derrière la palissade. Leur chair délicate, comme celle de toutes les esclaves, craignait terriblement le fouet. La seule femme, asservie ou libre, qui ne craint pas le fouet est celle qui nen a pas fait lexpérience.

Mais elles avaient également peur de la forêt, du noir et des animaux. Elles étaient originaires de cités civilisées. La forêt nocturne, avec ses bruits, ses dangers, les dents et les griffes de ses prédateurs, était pour elles un cauchemar terrifiant.

Les bras chargés de bois, elles tombèrent à genoux aux pieds de leur gardien.

Accepte quil y en ait assez, sanglotèrent-elles.

Elles voulaient regagner rapidement la lumière des feux destinés à éloigner les animaux.

Elles lui adressèrent un regard suppliant.

Ramassez encore du bois, Esclaves! leur enjoignit-il.

Oui, Maître, répondirent-elles.

Et entrez dans la forêt! ajouta-t-il.

Je ten prie! sanglotèrent-elles.

Il leva son fouet.

Jobéis! cria Cara.

Jobéis, sanglota Tina.

Au loin, dans la forêt, une panthère gronda.

Les jeunes femmes se regardèrent.

Lhomme agita son fouet.

Elles coururent entre les arbres et ramassèrent du bois.

Quelques minutes plus tard, les bras chargés de branches, elles réapparurent.

Elles sagenouillèrent devant la silhouette vêtue du jaune de Tyros qui, armée dun fouet, les attendait sur la plage.

Est-ce assez? supplia Cara, sans lever la tête.

Cela suffit amplement, répondis-je.

Stupéfaites, elles levèrent la tête.

Taisez-vous! ordonnai-je.

Toi! souffla Cara.

Maître! souffla Tina, les yeux dilatés.

Où est le gardien? demanda Cara.

Il a trébuché et il est tombé, répondis-je. Apparemment, il sest cogné la tête sur une grosse pierre.

A mon avis, il ne reprendrait connaissance que dans quelques heures.

Je vois, fit Cara avec un sourire.

Il ne se méfiait pas de la partie de plage se trouvant entre lui et la mer. Il y avait de nombreux gros galets plats, sur la plage. Jen avais trouvé un.

Tu es en grand danger, Maître, reprit Tina. Tu devrais fuir.

Je regardai la palissade, qui se dressait sur la plage, à environ deux cents mètres de moi. Jessuyai, sur la tunique de laine jaune de Tyros, le sable collé à ma main droite.

Puis je regardai Tina.

Les hommes de Tyros sont plus de cinquante, minforma Tina.

Ils sont cinquante-cinq, sans compter Sarus de Tyros, leur chef, précisai-je.

Elle me regarda.

Cétait toi qui nous suivais, fit Cara.

Tu dois fuir, souffla Tina. Tu es en danger, ici.

Je crois, dit Cara avec un sourire, que les hommes de Tyros sont également en danger.

Je regardai les lunes.

La vingtième heure, minuit sur Gor, était proche. Je devais me dépêcher.

Suivez-moi! ordonnai-je aux deux esclaves.

Elles se levèrent dun bond et, toujours attachées lune à lautre, vêtues de tuniques de laine déchirées, elles me suivirent sur la plage.

Derrière nous, nous entendîmes des hommes appeler un autre homme, vraisemblablement le gardien, qui avait malencontreusement été frappé par une pierre. Il penserait probablement que les femmes avaient réussi à se glisser derrière lui et à le frapper, parvenant ainsi à sévader. Cela étonnerait le camp, bien entendu, car il sagissait de femmes originaires de cités civilisées, théoriquement terrifiées par la nuit dans la forêt.

Nous aperçûmes les torches, au loin, derrière nous, des hommes qui cherchaient le gardien.

Jallongeai le pas. Les jeunes femmes, attachées lune à lautre, trébuchant, sefforcèrent de me suivre.

Nous avions laissé le bois sur la plage. Les hommes de Tyros pourraient alimenter leurs feux avec.

Je ne les en privai pas. Il ne leur servirait pas à grand-chose.

Je regardai le soleil. La dixième heure, midi sur Gor, était proche.

Je cassai une grosse branche, appartenant à un arbre abattu, sous mon pied.

Ensuite, je la traînai jusquà la plage et la jetai sur le gros tas de bois que javais constitué, avec laide de Cara et de Tina.

Je les avais détachées et elles avaient travaillé infatigablement, avec ardeur. Elles avaient travaillé comme des personnes libres. Il navait pas été nécessaire dutiliser le fouet, volé au gardien.

Ce zèle me troublait. Il ne sagissait que desclaves.

 Nous sommes prêts, leur annonçai-je.

Nous regardâmes le gros tas de branches sèches et de bois mort. Nous avions bien travaillé.

Nous avions marché pendant la nuit et une partie de la matinée. Ensuite, au lieu de nous reposer, nous avions ramassé du bois.

Je regardai le gros tas de bois mort et de branches. Nous avions bien travaillé.

Etant esclaves, elles navaient pas osé demander pourquoi nous faisions cela. Je ne fus pas mécontent quelles aient pris cette décision. Je ne souhaitais pas les battre. Cela maurait fait perdre du temps.

Le tas de branches et de bois mort se trouvait à une vingtaine de pasangs au sud du camp des hommes de Tyros.

Les jeunes femmes me sourirent. Elles étaient fatiguées.

Allez à la lisière de la forêt, Esclaves! leur dis-je.

A la lisière de la forêt, dominant la plage en pente, avec ses galets et, plus bas, son sable, je trouvai un arbre mince et fort, avec une branche située à environ un mètre cinquante du sol, la branche étant dirigée vers la mer.

Tu prendras le premier tour de garde, dis-je à Tina. Tu devras mavertir de la présence dune voile, ou de plusieurs voiles, à lhorizon.

Oui, Maître, répondit Tina.

Je la poussai contre larbre.

Lève les bras, lui dis-je. Plie les coudes.

Jattachai chaque poignet, séparément, contre larbre, passant deux fois la lanière de cuir autour du tronc, puis deux fois au-dessus de la branche. Elle faisait face à la mer, les poignets attachés de chaque côté de larbre.

Avec une autre lanière de cuir, je lui appliquai fermement le dos contre le tronc.

Si tu tendors, dis-je, je te trancherai la gorge!

Elle me regarda.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Je lui fourrai quelques bandes de tabuk dans la bouche.

Mange, lui dis-je.

Oui, Maître, répondit-elle.

Je la fis également boire à la gourde du garde.

Merci, Maître, dit-elle.

Je me tournai vers Cara.

Il ne sera pas nécessaire de mattacher, se défendit Cara.

A plat ventre! lui ordonnai-je. Croise les poignets et les chevilles.

Oui, Maître, dit-elle.

Je lattachai également, par le cou, avec une lanière de cuir, à un arbre proche.

Je la retournai.

Ouvre la bouche! ordonnai-je.

Elle obéit.

Je lui fourrai quelques bandes de tabuk dans la bouche.

Mange, lui dis-je.

Oui, Maître, dit-elle.

Je me souvins delle, dans les compartiments de Samos, il y avait bien longtemps, quand nous nous concentrions sur la partie sous les yeux de Rim, esclave enchaîné.

Je la reposai sur les feuilles, la retournai, vérifiai les nœuds de ses liens et méloignai.

Je regardai Tina, attachée contre larbre, mon esclave. Il me semblait quil y avait bien longtemps quelle mavait volé ma bourse, dans une rue proche des quais de Lydius.

Toutes deux avaient été entraînées, esclaves belles et impuissantes, dans les jeux cruels des hommes.

Mais cétait sans importance. Il sagissait seulement desclaves.

Je mangeai des bandes de tabuk, regardant la mer, et bus à la gourde du gardien.

Jétais fatigué.

Je retournai auprès de Cara. Elle était immobilisée et belle. Cétait mon esclave. Elle dormait déjà.

Je mallongeai sur les feuilles.

Je regardai les branches et les feuilles, puis je mendormis presque immédiatement.

Je ne me réveillai quune fois, avant la nuit, le temps de changer la position de Tina et de Cara.

Je voulais que Tina soit reposée. Elle sendormit avant même que je laie attachée, par le cou, à un arbre.

Au crépuscule, je me levai. Je libérai Cara et Tina. Je regardai les lunes. Les femmes se frottaient les poignets, aux endroits où ma lanière de cuir les avait serrées.

Je regardai la mer, les eaux immenses et calmes de Thassa, scintillantes sous les rayons obliques des lunes. Nous étions sur la plage, parmi les galets, sur le sable, et regardions Thassa, limmensité bruissante, étincelante, élémentaire de Thassa, la Mer, qui, selon les mythes, navait pas dautre rivage.

Il ne me paraissait pas improbable que cette nuit fût la bonne.

Comme cest beau! sécria Cara.

Il ny avait pas de voile, à lhorizon, sur le ciel qui devenait rapidement gris.

Je bus de leau à la gourde et mangeai des bandes de tabuk.

Les jeunes femmes me regardèrent. Elles avaient également faim et soif.

A genoux! leur dis-je.

Quand jeus étanché ma soif, il ne restait pas grand-chose dans la gourde. Je la lançai à Cara, Tina et elle la vidèrent. Quand jeus satisfait ma faim, il ne restait quune bande de tabuk. Je la coupai en deux et jen jetai une moitié à chaque jeune femme.

Il sagissait de filles goréennes, et desclaves. Elles ne se plaignirent pas. Elles savaient quelles avaient déjà mangé. Elles savaient que, si telle était ma volonté, elles ne mangeraient pas.

Laccès à la nourriture et à la boisson est un moyen de contrôler et déduquer les esclaves au même titre que les animaux.

Je levai la tête. Le clair des lunes ne durerait pas plus dune ahn. Jen fus heureux.

Des nuages, semblables à des tarns venus du nord, poussés par un vent stratosphérique quelconque, se dirigeaient vers le sud. Leur vol était noir et silencieux, cachant les étoiles, obscurcissant le ciel.

Sur la plage, cétait une nuit paisible et calme, presque de début dété, bien quon se trouvât alors au milieu de la saison.

Les turbulences étaient lointaines, apparemment sans conséquence pour nous, simples nuages poussés par des vents lointains, insensibles, semblables à des fleuves invisibles dans le ciel, submergeant leurs rives, débordant dans la nuit, poussant des débris intangibles dobscurité devant eux, qui éteindraient bientôt les feux des étoiles, les lampes vives des trois lunes goréennes.

Les turbulences étaient lointaines. La nuit était une soirée calme, silencieuse, presque de début de lété, plutôt chaude. Quelque part, sur Thassa, cachées par la courbure de la planète, progressaient la Rhoda et la Tesephone.

Mais elles devaient être proches. Elles avaient un rendez-vous.

Je regardai la mer.

Thassa ressemblait à présent à une immensité lisse, où le ciel noir rencontrait une mer plus noire encore.

Nous lentendions, tendus.

 Le moment est venu, dis-je aux esclaves.

Ensemble, nous nous engageâmes sur les galets de la plage et allâmes près du tas de branches et de bois mort que nous avions préparé.

De mon sac, je sortis une petite pierre plate et un petit disque métallique.

Jallumai un morceau de bois.

Ce morceau de bois, je lenfonçai dans la pile de bois mort et de branches.

En général, les galères goréennes ne naviguent pas de nuit et restent à terre tant quil fait noir.

Je pensais toutefois, compte tenu des dangers de la côte de Thassa, et de limportance de leur mission, que la Rhoda et la Tesephone, bien quelles fussent probablement à lancre, ne camperaient pas sur la plage. Si javais commandé un de ces deux navires, jaurais mis en panne au large, nallant à terre que pour me procurer de leau et du gibier. Je serais également, conformément à la tradition maritime goréenne, resté en vue, ou en relation, avec la côte. Les galères goréennes, bordées à franc-bord, longues et à faible tirant deau, ne sont pas conçues pour affronter les déchaînements de Thassa. Les petits navires des habitants du Torvaldsland, bordés à clins, avec une coque en surplomb sur lintérieur du navire, sont plus résistants. Il faut quils le soient pour affronter les eaux glauques et féroces du Nord, battues par les vents et parsemées de récifs. Ils embarquent beaucoup plus deau que les navires du Sud, bordés à franc-bord, mais ils sont plus résistants dans la mesure où ils sont plus souples. Ils doivent être souvent vidés et, par conséquent, ne conviennent pas au transport. Les habitants du Torvaldsland, toutefois, ne trouvent pas que cet inconvénient relatif au transport soit pertinent du fait que, le plus souvent, ils ne se considèrent pas comme des marchands ou des commerçants. Ils ont dautres centres dintérêt, principalement la capture de richesses et lasservissement de belles femmes.

Leurs voiles sont carrées, et non triangulaires, comme celles des navires du Sud, à gréement latin. Ils ne peuvent naviguer aussi près du vent que les navires à gréement latin mais, en revanche, la voile carrée permet de nutiliser quune voile, du fait quon peut ajouter ou retirer de la toile, contrairement aux différents types de voiles du gréement latin, qui sont fixées à la vergue ou en sont retirées, en fonction des conditions atmosphériques.

On peut également mentionner que leurs navires ont en fait une proue à chaque extrémité. Cela les rend très faciles à échouer. Cest une propriété importante, dans des eaux agitées, près de la côte, surtout lorsquil y a des rochers. En outre, en changeant de position sur les bancs, les rameurs, tournés dans la direction opposée, peuvent propulser immédiatement le navire dans la direction inverse. Il est inutile dattendre quil tourne. Il y a cependant un problème car le gouvernail latéral, qui se trouve à tribord, est plus efficace lorsque le navire «avance». Néanmoins, cette aptitude à progresser assez aisément dans deux directions est parfois utile. Il est par exemple extrêmement difficile déperonner un navire du Torvaldsland. Ce nest pas seulement à cause de sa petite taille, qui entraîne sa manœuvrabilité et sa vitesse, lesquelles sont dailleurs fonction des rameurs, du poids et de la ligne, mais surtout en raison de cette aptitude susmentionnée à changer rapidement de direction. Il est très difficile de prendre un navire par le flanc lorsquil peut changer de direction sans virer de bord.

On voit ces navires jusquà Shendi et Bazi, au sud, jusquà la mer de Glace, au nord, jusquaux falaises de Tyros et aux terrasses de Cos, à louest. Les habitants du Torvaldsland sont des rameurs et des combattants et, parfois, ils tournent leurs proues vers la haute mer avec, en tête, lintention de voir ce qui se trouve derrière lhorizon étincelant. Dans leurs légendes, ils sont présentés comme des poètes, des amants et des guerriers. Tel nest pas le cas dans les légendes des autres. Dans les légendes des autres, ils sont présentés comme des géants blonds, crachant le feu, enfonçant les portes, des géants plus grands que les arbres, avec des oreilles pointues, des yeux de braise, des mains armées de griffes géantes; ils sont considérés comme sauvages, barbares, comme des monstres assoiffés de sang et prenant plaisir à tuer, aux cheveux nattés, vêtus de fourrure et de cuir, à la poitrine nue, armés de haches géantes qui, dun seul coup, peuvent couper un arbre ou un homme en deux. On dit quils semblent jaillir du néant pour piller, brûler et violer et que, dans les flammes, ils semblent disparaître aussi rapidement, emportant leur butin, quil sagisse de barres dargent, de gobelets dor, de draps de soie, de pièces et de pierres précieuses ou, plus simplement, de femmes, attachées et dépouillées de leurs vêtements, dont le corps les a séduits.

Selon la légende goréenne, les Prêtres-Rois ont créé lhomme de la poussière du sol et du sang du tarn. Selon les légendes du Torvaldsland, telle nest pas lorigine de lhomme. Les Dieux, réunis en Conseil, décidèrent de fabriquer un esclave, car ils étaient tous des dieux et navaient pas desclaves. Ils prirent une houe, un instrument aratoire, et la posèrent au milieu deux. Puis ils aspergèrent cet outil deau et le frottèrent avec leur sueur. De cette houe naquit la majorité des hommes. En revanche, la même nuit, un Dieu, curieux ou négligent, ou chassé de la salle et furieux, jeta sa hache énorme par terre, laspergea de Paga et de sang; et la hache rit, se leva dun bond et senfuit. Les Dieux, tous réunis, ne purent la reprendre et elle fut à lorigine de la race qui habite le Torvaldsland.

Le commandant de la Rhoda et de la Tesephone avait naturellement une autre raison de rester en vue de la côte.

Il devait guetter un signal. Il ne devait pas manquer le feu qui, sur ce rivage sablonneux et désert qui faisait des centaines de pasangs, lui indiquerait la position de Sarus et de ses hommes, de Hura et de ses femmes, ainsi que de leurs prisonniers.

Même sil mettait en panne, sil maintenait ses navires à dix pasangs ou plus, il verrait notre signal, embrasement puissant dans la nuit. Et, le voyant, il le prendrait certainement pour celui de Sarus.

Je me tournai vers Tina. Un de ses flancs était rouge dans la lumière du grand feu.

Sais-tu plaire aux hommes? demandai-je.

Oui, Maître, répondit-elle.

Entretiens le feu! lui ordonnai-je.

Oui, Maître, répondit la séduisante jeune femme.

Viens avec moi, dis-je à Cara.

Jemmenai Cara dans les bois, à une centaine de mètres de la lisière de la forêt.

Que vas-tu faire de moi? demanda-t-elle.

Je lui attachai les poignets dans le dos, autour dun petit arbre. Puis je déchirai les haillons de sa tunique de laine blanche. Ensuite, je la bâillonnai solidement.

Elle me regarda, les yeux dilatés au-dessus du bâillon.

Je la laissai là.

Je regagnai la lisière de la forêt. Au loin, sur leau, japerçus deux faibles lanternes.

Je fus satisfait.

Jappelai Tina à voix basse, sans quitter lobscurité de la forêt. Elle pivota sur elle-même et, sans méfiance, se dirigea vers moi.

Dans le noir, je la saisis soudain par les bras et la plaquai rudement contre un arbre. Elle eut le souffle coupé.

Quel est le devoir dune esclave? menquis-je.

Lobéissance absolue, répondit-elle, effrayée.

Quest-ce que tu es? demandai-je.

Une esclave, dit-elle.

Quel est ton devoir? demandai-je encore.

Lobéissance absolue! cria-t-elle.

Je regardai la mer. Les deux lanternes étaient plus proches.

A genoux! ordonnai-je à Tina.

Elle obéit immédiatement, effrayée, posant la tête par terre.

A une centaine de mètres de la côte, approximativement, les deux lanternes sarrêtèrent. Une troisième lanterne apparut, sous les autres.

Je sortis le fouet de ma ceinture et jen touchai lépaule de Tina.

Elle me regarda, effrayée.

Je ten prie, ne me bats pas! souffla-t-elle.

Je tins le fouet devant elle.

Embrasse le fouet! ordonnai-je.

Elle obéit et madressa un regard suppliant.

Obéissance absolue! lui rappelai-je.

Oui, Maître souffla-t-elle, terrifiée. Obéissance absolue.

Voici les instructions, commençai-je.

Hé, cria lhomme, sautant sur la plage, ce nest quune fille!

Protégez-moi, Maîtres, sanglota Tina.

Elle avait arraché sa tunique sur lépaule et lavait déchirée jusquà la ceinture sur le côté gauche.

Elle sortit de lobscurité et se jeta à genoux sur le sable humide, devant lhomme en jaune qui avait sauté sur la plage. Il avait une épée nue à la main. Dautres descendirent également de la barque et regardèrent autour deux. Ils se méfiaient. Des hommes restèrent aux rames. Il y avait en tout seize hommes de Tyros, y compris celui qui tenait le gouvernail.

Protège-moi, Maître! sanglota Tina.

Elle était à genoux sur le sable, la tête baissée, tremblante.

Avec la lame de son épée, lhomme lui fit lever la tête et la tourna vers le feu.

Tina était belle.

Il rengaina son épée et, la tirant par les cheveux, la fit lever et tourner vers le feu. Il lut rudement son collier.

Une femme de Bosk de Port Kar! sécria-t-il en riant. (Il léloigna de lui et lexamina.) Bosk de Port Kar, reprit-il, choisit bien ses esclaves.

Tiens-toi droite, Petite! dit un autre homme.

Elle obéit et fut examinée avec la tranquillité qui permet généralement dapprécier les esclaves.

Jai été volée à Bosk de Port Kar, sanglota Tina, par le terrible Sarus de Tyros.

Les hommes se regardèrent, goguenards. Tina ne parut pas comprendre ces regards entendus.

Je me suis enfuie, sanglota-t-elle, mais il y a des sleens et des panthères, dans la forêt. Jai été poursuivie. Jai failli perdre la vie. (Une nouvelle fois elle se jeta sur le sable devant eux et embrassa les pieds du chef.) Je ne peux pas vivre dans la forêt. Emmenez une esclave misérable avec vous! Je vous en prie, Maîtres!

Laisse-la mourir ici, dit un homme en riant.

La jeune femme tremblait.

As-tu fait ce feu? demanda un autre.

Oui, Maître, sanglota la jeune femme. Je voulais attirer lattention dun navire.

Tu préfères les menottes dun Maître aux dents dun sleen? demanda un homme de Tyros.

Tina garda la tête baissée.

Protégez-moi! sanglota Tina.

Peut-être, dit le chef.

Mais ne me rendez pas au terrible Sarus, sanglota-t-elle. (Elle leva la tête.) Vous ne le connaissez pas, nest-ce pas? supplia-t-elle.

Qui est-ce? senquit le chef, qui portait lui-même le jaune de Tyros.

Ses compagnons souriaient.

Jai de la chance, soupira Tina, de vous avoir rencontrés.

Les hommes ricanèrent.

Elle trembla de peur.

Allons-nous lemmener? demanda le chef, en riant, à ses hommes.

Lun dentre eux, dun seul coup qui la fit pivoter complètement sur elle-même, lui arracha sa tunique desclave. Elle poussa un cri désespéré, sa beauté exposée à leurs yeux.

Peut-être, dit un homme.

Elle se tenait sur le sable, frissonnante. Sa beauté baignait dans le rouge des flammes.

Tiens-toi droite, Petite! ordonna un homme.

Elle se redressa.

Protégez-moi, sanglota-t-elle.

Notre protection a un prix, déclara le chef.

Il la fixait, comme les autres.

Je vous en prie, souffla Tina.

Il serait dommage, fît remarquer le chef, quune beauté telle que la tienne soit mise en pièces par un sleen.

Tina ne répondit pas.

Je préférerais, reprit le chef, la mettre en pièces moi-même.

Tina retint son souffle.

Couche-toi sur le sable devant moi, Esclave! ordonna le chef.

Il dégrafa la ceinture de son épée et la laissa tomber à ses pieds.

Tina se coucha sur le sable devant lui, un genou levé, la tête sur le côté.

Nous allons dabord tous tessayer, dit le chef, pour voir si tu vaux quelque chose. Si un seul dentre nous nest pas satisfait, nous te laisserons aux sleens.

Lesclave comprend, Maître, dit-elle.

Comment te comporteras-tu? demanda-t-il.

Il posa les lèvres sur les siennes et je vis ses bras, apparemment passionnés, lui entourer le cou.

Les hommes rirent.

Rares furent ceux qui remarquèrent, dans leau, un tronc qui se dirigeait vers les silhouettes noires des navires.

Je ne restai pas longtemps à bord de la Rhoda.

Moins dune demi-ahn plus tard, je lavais quittée, me laissant glisser contre la coque. A nouveau, les hommes de Tyros, sur la plage, ne remarquèrent pas le tronc, venu peut-être dune île ou dun cap, qui séchoua sur la plage à quelques mètres deux.

Tina était à présent à genoux près du chef des hommes de Tyros. Elle tenait sa jambe dans les bras, respirant profondément, ses cheveux noirs étalés sur ses épaules, la joue contre sa cuisse. Elle le regardait.

Tina ta-t-elle plu? demanda-t-elle.

Comment lavez-vous trouvée? demanda le chef à ses hommes.

Il y eut des cris de plaisir. A nouveau, Tina adressa un regard pitoyable au chef.

Nous allons temmener avec nous, Esclave, décida le chef.

Les yeux de Tina brillèrent.

Merci, Maître, souffla-t-elle.

Tu seras très occupée, la prévint-il. Tu serviras notre plaisir quand nous en aurons envie et, quand nous nen aurons pas envie, tu prépareras la nourriture des esclaves et tu la leur serviras.

Très bien, Maître, répondit Tina.

Estimes-tu que tu as de la chance? senquit le chef.

Bien sûr, Maître, dit-elle.

Tu nous as servis avec beaucoup de zèle, releva-t-il.

Oui, Maître, répondit-elle.

Nous taurions emmenée avec nous, lui révéla-t-il, même si tu ne nous avais pas servis aussi agréablement que tu las fait.

Vous mavez trompée! cria-t-elle.

Sais-tu comment sappelle mon Capitaine? senquit-il.

Non, répondit-elle, inquiète.

Il sappelle Sarus de Tyros, dit-il.

Non! cria-t-elle, terrifiée.

Si, dit-il en riant. Et tu lui seras rendue dans un ou deux jours.

Elle tenta de se lever dun bond et de senfuir, mais il la prit par les cheveux et la jeta à un de ses hommes.

Attache lesclave! ordonna-t-il.

Tina fut jetée à plat ventre sur le sable et ligotée.

Ensuite, la tenant par les bras, on la présenta au chef.

Tu es une esclave évadée, dit-il. Je ne tenvie pas.

Elle frissonna.

Est-ce la première fois que tu tentes de tévader? demanda-t-il.

Oui, Maître, souffla-t-elle.

Dans ce cas, dit-il, on ne te coupera peut-être pas les tendons des jarrets. Tu seras peut-être seulement fouettée.

Tina gémit.

Espère que tu seras fouettée, appuya-t-il.

Tina le fixait avec terreur.

Jetez-la dans la barque! ordonna-t-il.

Lesclave attachée fut rudement jetée dans la barque.

Retournons au navire! commanda le chef.

Plusieurs hommes poussèrent la longue barque à leau. Puis, avec leur chef, ils montèrent à bord.

Tandis que la barque séloignait vers la Rhoda et la Tesephone, elle passa près dun tronc qui flottait sur leau en direction du rivage.

La lanterne de la barque devint de plus en plus petite avec la distance.

Je gagnai la plage, poussant le tronc sur la plage, entre de gros rochers, à labri de la lumière du feu.

Tina avait une nuit, peut-être deux, pour faire son travail.

Caché dans lobscurité de la forêt, je regardai les lanternes. La barque atteignit la Rhoda. Sa lanterne fut alors éteinte. Puis les deux autres lanternes, celle de la Rhoda et celle de la Tesephone, furent également éteintes.

Les deux navires, pendant la nuit, séloigneraient de deux ou trois pasangs du rivage. Il ne serait pas prudent daccoster, de nuit, une côte inconnue. En outre, javais entendu dire quils ne comptaient pas retrouver Sarus avant un ou deux jours. Par conséquent, ils ne se presseraient pas. En outre, je pensais que, cette nuit, les équipages des deux navires auraient une bonne raison de faire la fête et que les deux galères seraient amarrées bord à bord. Ils étaient en mer depuis longtemps, ne débarquant que pour se procurer de leau et des provisions, et ce dans des endroits déserts.

Il y avait longtemps que les hommes de la Rhoda et de la Tesephone étaient en mer. Depuis combien de temps navaient-ils pas serré entre leurs bras le corps nu, parfumé, impatient, dune esclave portant un collier? Depuis le port rude de Laura? Depuis Lydius, cité partiellement civilisée de lestuaire du Laurius? Depuis combien de temps navaient-ils pas vu le corps ondulant dune esclave enchaînée, dans une taverne, peut-être même celui dIlene, dans la taverne de Hesius de Laura, ou, peut-être, ceux des esclaves lascives de Lydius, cité cosmopolite, de lestuaire du Laurius, peut-être même celui dune des beautés de Sarpedon, tavernier lydien, peut-être même Tana, autrefois Elizabeth Cardwell, de la Terre, aujourdhui Esclave de Taverne, portant des clochettes? Les hommes auraient terriblement envie de serrer la douceur dune femme nue entre leurs bras, de sentir ses caresses, la pression de ses lèvres et de sa langue, de lentendre crier leur virilité et sa féminité dans un cri sauvage de plaisir. Les hommes étaient en mer depuis longtemps. Je leur avais envoyé Tina.

Elle savait ce quelle devait faire.


19 La palissade de Sarus de tyros

Qui va là? cria le gardien.

Jétais sur la plage, dans le noir, vêtu du jaune de Tyros.

Sa lance, tenue à deux mains, était pointée sur moi.

Je suis votre ennemi! annonçai-je. Appelle Sarus de Tyros. Je veux lui parler.

Ne bouge pas! dit-il.

Si je bouge, répliquai-je, ce sera pour te tuer! Appelle Sarus. Je veux lui parler!

Le gardien recula dun pas.

Sarus! cria-t-il. Sarus!

Nous étions à une centaine de mètres de la palissade érigée par les hommes de Tyros, au sud de celle-ci, sur la plage.

De lendroit où je me tenais, je sentais la chaleur du grand feu de Sarus.

Cétait le soir suivant celui où, par ma volonté, javais forcé Tina à se livrer aux hommes de la Rhoda et de la Tesephone.

Je vis des hommes de Tyros sortir de lenclos et, également, des femmes de Hura.

Nombre dentre eux prirent position autour de la palissade; dautres explorèrent la plage, au nord, et la lisière de la forêt. Ils étaient méfiants. Ils avaient bien raison de se méfier.

Un groupe de cinq hommes, dont un portait une torche, se dirigea vers moi.

La palissade nétait plus un demi-cercle grossier précédé de feux destinés à éloigner les animaux. Elle avait, la veille, été fermée. Il y avait même une porte rudimentaire, avec des charnières de corde, qui était à présent ouverte.

Le groupe de cinq hommes avança, sur les pierres, vers moi. Ils étaient armés. Sarus était parmi eux. Puis des hommes me dépassèrent, explorant le sud de la plage.

Ce jour-là, caché dans la forêt, javais regardé les hommes abattre de jeunes arbres. Ils en coupaient les branches et traînaient les troncs, sur le sable, entre la palissade et la mer. Avec des cordes et des chaînes, ils les avaient assemblés. Manifestement, Sarus attendait la Rhoda et la Tesephone avec impatience. Peut-être pensait-il quelles étaient en retard. Tandis que les hommes assemblaient les jeunes arbres, construisant des radeaux, Marlenus et les autres esclaves, mâles et femelles, avaient dû rester debout entre les radeaux et la forêt.

Je neus guère loccasion dutiliser le grand arc, que ce soit contre la palissade ou pour empêcher la construction des radeaux. Jaurais pu tuer les hommes qui coupaient des arbres dans la forêt, mais cela naurait pas servi à grand-chose. Je leur aurais indiqué quils étaient toujours en danger et je ne le souhaitais pas. En outre, ils auraient pu se protéger avec des esclaves ou bien utiliser le bois de lavant de la palissade. La mer et la plage, du fait quelles étaient dégagées, les protégeaient. La majorité, bien quil meût sans doute été possible de tuer quelques hommes, navait plus rien à craindre du grand arc. Je ne pouvais les bloquer à lintérieur de la palissade sans me découvrir et, le faisant depuis la plage ou le rivage, il leur restait, naturellement, la possibilité de quitter lenceinte par lautre côté. Je ne voulais pas mexposer à découvert sur la plage, leur permettant du même coup de profiter de labri de la forêt. Il leur serait trop aisé, au bout de quelque temps, de mamener à portée de leurs arbalètes.

Javais intentionnellement permis à Sarus datteindre la mer.

Néanmoins, je savais quil y camperait en attendant la Rhoda et la Tesephone.

Je ne pensais pas quil déciderait de ne pas sen tenir à lhoraire convenu.

Apparemment, javais fait un mauvais calcul.

Peut-être ne me faisais-je pas une idée assez précise de lintensité de la terreur dans laquelle javais plongé, involontairement, mes ennemis.

Peut-être Sarus était-il agacé, également, par lévasion de Cara et de Tina.

Cela lavait peut-être amené à prendre une décision rapide.

De plus, Mira lui avait peut-être appris quil était traqué par des centaines de Panthères prétendant avoir découvert des indices sur la piste. Elle noserait pas lui révéler sa capture et son retour, mettant en évidence son rôle dans laffaire du vin, mais elle pouvait très bien le convaincre de ce quelle croyait savoir, layant déduit de ses aventures dans la forêt, tandis quelle avait les yeux bandés et était interrogée par Vinca. Il lui suffisait de prétendre quelle avait aperçu ces femmes, derrière eux, les suivant.

Peut-être Sarus craignait-il que la palissade ne soit attaquée.

Quelle que soit la raison, Sarus avait apparemment décidé de partir vers le sud sur les radeaux, probablement au matin. Ce serait dangereux, et peut-être vain, de les suivre à labri de la forêt. En premier lieu, il me faudrait traverser des points de rencontre. En outre, sils installaient les esclaves du côté de la côte et ne campaient pas à terre, je ne pourrais pas faire grand-chose. Il nétait pas improbable que je les perde.

Jétais amer. Nous avions manqué le rendez-vous avec la Rhoda et la Tesephone de quelques petites heures.

Je disposais de peu de temps. Jétais amer.

Je mappelle Sarus, dit un homme solidement charpenté.

La torche fut levée, afin quils puissent me voir plus nettement.

Je navais que mon épée, dans son fourreau, et un court poignard, équilibré.

Il est seul, annonça un homme, qui était allé explorer la partie sud de la plage.

Sois attentif! répliqua Sarus.

Il nétait pas rasé. Il me regarda. Il semblait fort, dur. Cétait un meneur dhommes.

Tu portes le jaune de Tyros, fit-il remarquer.

Je ne suis pas de Tyros, reconnus-je.

Jen suis convaincu, opina Sarus.

Que fais-tu ici? demanda un homme, approchant.

Je regardai Sarus.

Je suis ton ennemi, dis-je. Je voudrais te parler.

La plage est vide, au nord, annonça un autre homme, rejoignant Sarus.

Je nai vu personne dans la forêt, annonça un troisième. (Deux hommes étaient avec lui.)

Les hommes de Tyros se regardèrent.

Parlerons-nous? demandai-je.

Sarus me regarda.

Allons à lintérieur de la palissade, proposa-t-il.

Excellent, dis-je.

Sarus se tourna vers ses hommes.

Regagnez lintérieur de la palissade! cria-t-il. (Il me considéra.) Nous surveillerons de lintérieur, dit-il. Il ne sera pas facile de nous surprendre.

Excellent, répétai-je.

Je partis vers la palissade, les hommes de Sarus maccompagnant.

Avant de pénétrer à lintérieur de la palissade, jentendis Sarus parler à deux de ses hommes.

Entretenez le feu! ordonna-t-il. Il faut quil reste haut.

Je pénétrai à lintérieur de la palissade et regardai autour de moi.

Ce nest pas une mauvaise palissade, lui dis-je, bien quelle ait été construite rapidement.

La porte se referma derrière moi.

Je devais attendre que les deux hommes qui étaient allés soccuper du feu soient revenus à lintérieur.

Ne restez pas près de moi! enjoignis-je aux deux hommes de Tyros.

Ils séloignèrent.

A lintérieur de la palissade, je fus immédiatement le centre de tous les regards. Je regardai les visages, surtout ceux des hommes. Certains semblaient vifs, rapides. Dautres avaient la main serrée sur le pommeau de leur lame. Je notai les pommeaux usés. Deux individus avaient une arbalète. Jen pris note.

Napprochez pas! leur dis-je.

Jétais le centre dun cercle. Les femmes de Hura se tenaient également dans le cercle, parmi les hommes de Sarus. La femme qui mavait vu, il y a bien longtemps, au camp de Marlenus, ne me reconnut pas.. Mais Mira me reconnut. Elle resta figée entre deux hommes de Tyros.

Ses yeux étaient dilatés. Elle avait la main devant la bouche. Cétait à moi quelle sétait soumise, dans la forêt. Cétait moi qui lavais utilisée, simple esclave, avec insolence, avant de la renvoyer, avec du vin drogué, au camp de Sarus. Jétais son Maître. Venais-je la chercher?

Je crois que je le connais, dit Hura, grande femme aux longues jambes et aux cheveux noirs, chef des Panthères.

Elle se tenait témérairement devant moi, vêtue des courtes peaux des Panthères, avec ses bijoux en or.

Je la tirai contre moi et elle poussa un cri, effrayée. Je la tenais fermement, et je violai ses lèvres dun baiser, un baiser insolent, semblable à celui dun maître congédiant une esclave, puis je la jetai aux pieds des hommes de Tyros. Les femmes de Hura, un instant suffoquées, poussèrent des cris dindignation. Elles hurlèrent de rage. Les hommes de Tyros étaient stupéfaits.

Tuez-le! hurla Hura, ses cheveux noirs devant les yeux, accroupie à la limite du cercle où, après lavoir embrassée, je lavais jetée.

Tais-toi, Femme! jeta Sarus.

Hura se leva péniblement, rejeta sa chevelure noire en arrière. Elle me foudroya du regard. Ses femmes grondaient de fureur.

Taisez-vous! jeta Sarus.

Furieuses, les Panthères, le souffle court, les yeux lançant des éclairs, se calmèrent.

Jen déduisis que Hura et ses femmes, Panthères orgueilleuses, nétaient guère appréciées par les hommes.

En outre, je déduisis quelles avaient peur des hommes, autant quelles les haïssaient.

Les deux groupes ne saimaient ni ne se respectaient. Les hommes de Tyros et les femmes de Hura étaient détranges alliés.

Jexige vengeance! cria Hura.

A nouveau, derrière elle, les femmes se mirent à crier.

Taisez-vous, jeta sèchement Sarus, sinon je vous fais mettre les menottes!

Les femmes, le souffle coupé, se turent.

Lattitude des hommes de Tyros, vis-à-vis delles, nétait pas agréable. Elles reculèrent.

Sur un mot de Sarus, elles pourraient être asservies et ne vaudraient alors pas mieux que les pauvres filles couchées, pieds et poings liés, derrière elles.

Les esclaves de lintérieur de la palissade, les vingt-deux femmes, derrière le cercle des hommes de Tyros et des femmes de Hura et, plus loin, à plat ventre, enchaînés, tournés vers la palissade, Marlenus et les vingt autres, ne pouvaient comprendre ce qui se passait.

Toutefois, je pris soin de déterminer la position de Sheera et de Verna.

Jaurais peut-être besoin delles.

Entrée! appela un des hommes qui étaient allés entretenir le feu.

La porte fut ouverte et les deux hommes entrèrent. Tous les hommes de Sarus se trouvèrent alors à lintérieur.

La porte fut refermée.

Je fus heureux de voir la poutre glisser dans son logement et deux hommes lattacher.

Il ny avait pas de passerelles, à lintérieur de la palissade.

Un homme de Tyros jeta du bois sur le feu, éclairant davantage lintérieur.

Il paraît, dit Sarus, croisant les bras, que tu veux tentretenir avec moi.

Cest exact, répondis-je.

Je pris la mesure de Sarus. Il était vif. Il était intelligent. Il était dur. Son accent trahissait une Basse Caste. Il sétait probablement élevé, sortant du rang, à cette position de responsabilité, ce qui, compte tenu de laristocratie de Tyros, était exceptionnel. La famille comptait beaucoup sur lîle entourée de falaises comme, dailleurs, sur les terrasses de Cos. Les Ubarats insulaires, compte tenu de la stabilité relative de la population, sur une période de plusieurs générations, ont tendance à produire des concentrations de richesse et de pouvoir au sein des familles qui réussissent, richesse et pouvoir qui, donnant naissance à une oligarchie, acquièrent progressivement le prestige de la tradition dynastique, de sorte quon peut alors, à juste titre, parler daristocratie. Presque toutes les cités goréennes, en fait, sont gouvernées par linfluence, directe ou indirecte, de quelques familles puissantes. A Ar, les Hinrabiens constituaient autrefois une famille influente.

Mais Sarus ne devait pas son autorité et sa responsabilité à sa famille.

Il avait gravi les échelons dans lîle de Tyros. Il serait très dangereux.

Il me rappelait un peu Chenbar de Tyros, lUbar, également dorigine modeste. Peut-être était-ce grâce à linfluence de Chenbar, quelques années plus tôt, que Sarus sétait élevé. Chenbar, à ma connaissance, était enchaîné dans un donjon de Port Kar. La succession de lUbar avait entraîné de nombreuses luttes internes, à Tyros. Cinq familles, avec leurs alliés, sétaient disputé le médaillon. Je ne savais pas quelle était la situation, à Tyros.

Toutefois, je savais que Sarus et ses hommes avaient entrepris de capturer Marlenus dAr et un certain Bosk de Port Kar.

Je trouvais cela intéressant.

Il me parut étrange que, la succession nétant pas réglée, une telle expédition ait été entreprise.

Puis je compris ce qui avait dû se passer.

Jignorais, dis-je, que Chenbar de Tyros sétait évadé.

Sarus me dévisagea, méfiant.

Les hommes du Torvaldsland, expliqua-t-il. On ne les soupçonnait pas. Ils ont été bien payés. Avec leurs haches, ils se sont introduits dans sa prison, ont arraché les anneaux scellés dans la pierre, puis lont conduit à Tyros. Beaucoup dhommes ont été tués. Ils se sont évadés pendant la nuit. Une heure après son arrivée à Tyros, la Rhoda, sous mon commandement, a appareillé à destination de Lydius.

Quelle était ta mission? demandai-je.

Ce ne sont pas tes affaires, répliqua Sarus.

Je remarque, dis-je, que tu as pris des esclaves.

Quelques-uns, répondit Sarus.

Chenbar avait dû sévader peu après que javais eu quitté la cité.

Qui, demandai-je, a osé faire évader Chenbar de Tyros?

Un fou, répondit Sarus avec un rire. Ivar Forkbeard.

Un fou? menquis-je.

 Qui, dit Sarus, qui donc, à lexception dun fou, aurait accepté une telle tâche? Qui donc, à lexception dun fou, aurait pu réussir?

A-t-il été bien payé? demandai-je.

Très bien, répondit Sarus. Le poids de Chenbar en saphirs de Shendi.

Son prix, fis-je remarquer, était élevé, pour un individu souffrant de folie.

Tous les habitants du Torvaldsland sont fous, déclara Sarus. Ils nont pas le moindre bon sens. La seule chose qui leur fasse peur, cest de ne pas mourir à la guerre.

Je présume, dis-je, que les habitants de Tyros, et toi en particulier, sont moins fous.

Jespère que cest vrai, répliqua Sarus avec un sourire. (Puis son regard devint dur.) Pourquoi es-tu venu ici? Que veux-tu?

Tue-le! cria Hura.

Sarus ne fit pas attention à elle.

Je suis venu négocier, dis-je.

Je ne comprends pas, répondit Sarus.

Je regardai autour de moi, notant la position des hommes et des femmes de Hura, ainsi que lendroit où Sheera et Verna, attachées, étaient couchées, derrière les pieds de ceux qui mentouraient.

Je souhaite que tu me rendes, annonçai-je, sans discussion, les esclaves que tu détiens.

Je comprends maintenant, releva Sarus avec un sourire, quIvar Forkbeard, du Torvaldsland, était sain desprit.

Je haussai les épaules.

Sais-tu ce que ces esclaves nous ont coûté? demanda Sarus.

Je suis convaincu que leur prix était élevé, admis-je.

Tue-le! Tue-le! crièrent des femmes de la bande de Hura.

Combien dhommes as-tu à lextérieur de la palissade? demanda Sarus.

Je ne répondis pas.

De toute évidence, reprit Sarus, tu ne serais pas venu sans une force considérable.

Je ne répondis pas.

Tu es vraisemblablement un délégué de ceux qui nous ont suivis dans la forêt.

Cest une supposition intelligente, dis-je.

Je ne suis pas irrationnel, convint Sarus, mais il y a des points sur lesquels je ne peux pas faire la moindre concession.

Ah! mexclamai-je.

Es-tu Marchand dEsclaves? senquit-il.

Jai pris des esclaves, reconnus-je.

Quest-ce qui te satisferait? demanda-t-il.

Que proposes-tu? menquis-je.

Il y a ici vingt-deux esclaves femelles, dit Sarus. Lidée de les céder ne me plaît guère, mais, si tel est ton prix, je le ferai.

Je haussai les épaules.

Veux-tu les examiner? demanda Sarus.

Je les ai vues, répondis-je.

Bien sûr, dans la forêt, rappela Sarus.

Oui, fis-je.

Je ne voulais pas approcher des esclaves, craignant que leur réaction trahisse mon identité. Sheera, Verna et Grenna, par exemple, me connaissaient bien.

Les esclaves étaient attachées dans lobscurité, les pieds de lune au cou de lautre, derrière les hommes de Tyros et les femmes de Hura. Elles ignoraient pratiquement tout ce qui se passait.

Cela ne suffit pas, dis-je gravement à Sarus.

Combien dhommes as-tu? demanda-t-il avec colère. Soyons raisonnables. Tu ne peux pas nous vaincre sans perdre des hommes, beaucoup dhommes!

Il est vrai, répondis-je, que vous êtes protégés par une palissade.

Oui! fit Sarus. Prends les esclaves et sois satisfait.

Je regardai Sarus. Mon regard était dur.

Il me faut davantage, déclarai-je.

Tuez-le! Tuez-le tout de suite, imbéciles! hurla Hura.

Déshabillez-la! ordonna-t-il, les autres aussi, et attachez-les!

Sous mes yeux, Hura et ses femmes, qui hurlaient et se débattaient, saisies par-derrière par les hommes de Tyros, furent jetées sur le ventre dans la poussière. Puis les hommes, comme procèdent généralement les Goréens, sagenouillèrent sur elles, leur immobilisant les bras contre les flancs, ce qui leur permettait de garder les mains libres. Ils les dépouillèrent de leurs vêtements, de leurs armes, puis, rapidement, leur attachèrent les poignets dans le dos. Hura et les autres se relevèrent péniblement, nues, les poignets liés dans le dos.

Tuez-le, sanglota-t-elle. Cest votre ennemi! Pas nous! Ne nous cédez pas! Nous sommes vos alliées, vos alliées!

Vous nêtes que des femmes, contra Sarus. Nous sommes las de vous.

Hura le regarda, terrifiée et furieuse.

Sarus lexamina attentivement. Il fut impressionné.

Tu feras très bonne impression sur lestrade, ma chère, dit-il.

Monstre! hurla Hura. Monstre!

Attache-les en Chaîne, dis-je à Sarus.

Hura et ses vingt et une femmes, y compris Mira, furent attachées les unes aux autres par le cou.

Imbécile! cria Hura à Sarus.

Il na pas dhommes! cria soudain Mira. Il na pas dhommes!

Comment sais-tu cela? senquit Sarus.

Il ma capturée et emmenée dans la forêt, sanglota Mira. Lui et dautres mont obligée à donner du vin drogué à nos femmes!

Hura se tourna vers elle, comme une panthère.

Sleen! hurla-t-elle. Sleen!

Il ma obligée! cria-t-elle. Je navais pas le choix!

Sleen! hurla Hura. Je tarracherai les yeux! Je te trancherai la gorge! Sleen! Sleen!

Sarus frappa soudain Hura du dos de la main, lui projetant la tête sur le côté, lui ensanglantant les dents. Elle tomba à genoux, le regard fixe, esclave matée.

Il simmobilisa devant Mira.

Dis-nous ce que tu sais! exigea-t-il.

Il ma capturée, sanglota-t-elle. Il ma emmenée dans la forêt. Il ma fait servir du vin drogué! Je navais pas le choix!

Combien de femmes a-t-il? senquit Sarus, furieux.

Des centaines, sanglota Mira.

Sarus la frappa au visage. Elle le regarda, terrifiée.

Imbécile! dit-il.

Mira baissa la tête.

Combien en as-tu vu? demanda-t-il. Rappelle-toi! Combien en as-tu vu?

Je nen ai vu aucune, sanglota-t-elle.

Les hommes et les femmes manifestèrent bruyamment leur colère.

Javais les yeux bandés! sanglota-t-elle.

Sarus rit.

Jen ai entendu des centaines! sanglota-t-elle.

Bander les yeux dune esclave permet de la contrôler plus aisément. Cela ne vaut pas, naturellement, le capuchon desclave.

Sarus se tourna vers moi. Il souriait.

Si tu possédais des centaines dalliées, releva-t-il, tu aurais dû avoir la sagesse de tassurer que notre jolie Mira, notre jolie petite traîtresse, experte en trahison, puisse les voir.

Peut-être, reconnus-je.

Elle avait les yeux bandés, reprit Sarus, parce que tu nas pas dalliées, ou bien alors seulement une poignée.

Cela semble être, dis-je, une supposition intelligente.

Jai entendu des femmes! sanglota Mira. Jai entendu des femmes!

Ou deux ou trois femmes, ricana Sarus, qui passaient et repassaient près de toi!

Soudain, Mira me regarda, le visage déformé par la souffrance.

Tu mas trompée, souffla-t-elle. Tu mas trompée.

Sarus se tenait à présent devant moi.

Tu nas que quelques alliées, dit-il, ou aucune.

Je ten prie, Sarus, dit Hura, qui sétait relevée. Je ten prie, libère-nous!

Elle parlait avec humilité. Elle ne voulait pas être à nouveau frappée. Elle avait reçu un coup porté par un homme, bien quil se fût agi seulement dun coup rapide, léger, destiné à remettre une femme à sa place.

Sarus regarda la Chaîne.

Vous serez dexcellentes esclaves, dit-il.

Je vous en prie, aidez-nous, supplièrent les femmes, sadressant aux hommes de Tyros.

Silence, Esclaves! répliquèrent-ils.

Les femmes tirèrent sur leurs liens. Elles comprirent quelles étaient à la merci des hommes.

Cessez de vous débattre, Esclaves! ordonna Sarus.

Les femmes obéirent. Elles simmobilisèrent, fermement entravées.

Je crois, reprit Sarus avec un sourire, se tournant vers moi, que tu nous dois une explication.

Je crois que tu as raison, reconnus-je.

Dans quel but es-tu venu ici?

En premier lieu, répondis-je, pour obtenir la libération de quelques esclaves. En particulier, je voudrais obtenir un certain Rim, ainsi quun certain Arn. Jaimerais également récupérer une certaine Sheera.

Tes désirs sont simples, dit Sarus. Tu ne sais donc pas qui nous détenons, dans ce camp?

Qui? demandai-je.

Marlenus dAr, répondit Sarus avec un sourire.

Ah! dis-je. Je le prendrai aussi, dans ce cas, et les autres également.

Sarus et ses hommes rirent. Je tournais le dos à la porte.

Je navais rien à craindre, pour le moment, des arcs des Panthères. Elles étaient attachées. Sarus avait accepté de me les livrer en échange de sa sécurité et des esclaves quil considérait comme importants.

Je notai les endroits où se tenaient les hommes armés darbalètes. Jestimai précisément la distance qui me séparait du feu.

Les deux arbalètes étaient bandées.

Pourquoi tintéresses-tu aux nommés Rim et Arn? demanda Sarus.

Ce sont mes hommes, répondis-je.

Tes hommes? demanda-t-il pensivement.

Je le connais! cria Hura. Je le connais!

Je la regardai.

Cest Bosk de Port Kar! cria-t-elle. Cest Bosk de Port Kar!

Les esclaves sagitèrent, derrière les hommes de Tyros. Les femmes attachées, couchées, tirèrent sur leurs liens. Elles étaient bâillonnées pour la nuit, mais elles entendaient. La présence de Bosk de Port Kar provoqua beaucoup dagitation. Jentendis également, derrière elles, le tintement des chaînes de Marlenus et des autres, dont les chevilles nétaient pas encore entravées et qui se mettaient péniblement à genoux. Jentendis claquer deux fois le fouet de lhomme de Tyros qui les força à sallonger de nouveau.

Puis ce fut le silence.

Es-tu vraiment Bosk de Port Kar? demanda Sarus.

Oui, répondis-je. Cest exact.

Tu es fou dêtre venu ici, dit Sarus.

Je ne le crois pas, répondis-je.

Il ny avait pas de passerelles, à lintérieur de la palissade. Il faudrait deux hommes pour soulever la poutre et ouvrir la porte.

Nous tavons cherché, dit Sarus. Nous te voulions, comme Marlenus dAr.

Jen suis honoré, dis-je.

Tu es stupide! cria Sarus. (Puis il me regarda.) Nous avons beaucoup de chance, reprit-il, puisque tu tes volontairement livré à nous. Nous ne comptions pas sur une telle chance.

Mais je ne suis pas ici, objectai-je, pour me livrer.

Ta ruse a échoué, dit Sarus.

Comment cela? menquis-je. Tes alliées sont immobilisées.

Libère-nous! supplia Hura.

Libère-nous! supplia Mira.

Faites taire les esclaves! ordonna sèchement Sarus.

Le fouet frappa inlassablement. Les femmes parurent ne pas comprendre ce qui se passait, mais chacune fut frappée deux fois à quelques ihns dintervalle, afin que la douleur du premier coup soit nettement sentie et comprise au moment où le deuxième sabattait. Au premier coup, les femmes tombaient à genoux, le regard fixe, le souffle coupé, incapables dassimiler lintensité de la douleur. Puis, tremblantes, frissonnantes, en larmes, quelques-unes implorant pitié, elles posaient la tête par terre. A ce moment-là, le deuxième coup tombait. Elles pleuraient, hurlaient, esclaves fouettées. Hura regarda Sarus, après le premier coup, les yeux pleins dincrédulité. Elle navait pas compris ce que cétait, de sentir le fouet. Elle secoua la tête, paralysée, puis tomba à genoux. Elle regarda Sarus.

Je ten prie, Sarus, supplia-t-elle. Ne me fais plus fouetter.

Fouette-la encore! dit Sarus.

Elle baissa la tête, et le deuxième coup sabattit. Elle pleurait.

Encore! ordonna Sarus.

Non, Maître, je ten prie! hurla Hura.

Le fouet sabattit à nouveau. Hura était à genoux, la tête sur le sol, esclave misérable et fouettée.

Non, Maître! sanglota-t-elle. Non, Maître, je ten prie!

Toutes les femmes de la Chaîne étaient à genoux, la tête posée par terre, et pleuraient.

Je vous en prie, Maîtres, sanglotaient-elles.

Sarus se tourna à nouveau vers moi.

Les hommes de Tyros, constatai-je, savent discipliner leurs femmes.

Jai entendu dire, fit remarquer Sarus, que les chaînes de lesclave sont plus lourdes à Port Kar.

Je haussai les épaules.

Ta ruse a échoué, reprit Sarus.

Tes alliées, lui rappelai-je, sont à présent immobilisées.

Il me regarda, troublé.

Nous navons pas besoin delles, releva-t-il.

Cest aussi bien, dis-je. Je ne voudrais pas être obligé de les tuer.

Considère-toi, Bosk de Port Kar, conclut-il, comme mon prisonnier.

Je vous laisse la vie sauve, offris-je, à toi et à tes hommes, si vous partez en abandonnant les esclaves.

Sarus regarda ses hommes et ils rirent, tous.

Les femmes de la Chaîne levèrent la tête, les yeux pleins de larmes.

Vous pouvez jeter vos armes, leur dis-je.

Ils se regardèrent. Deux dentre eux rirent, très nerveusement.

Jentendis les esclaves, dans lombre, se lever. Personne ne les fouetta. Personne ne fit attention à eux. Dans lombre, à larrière, dans la lumière du feu, japerçus la silhouette haute et puissante de Marlenus dAr. Rim et Arn se tenaient à ses côtés. Et japerçus la chaîne qui les attachait lun à lautre, ainsi quaux autres.

Je regardai Marlenus dans les yeux.

Rends-toi, me dit Sarus. Rends-toi!

Telle nest pas mon intention, répliquai-je.

Nous sommes plus nombreux, souligna Sarus. Tu nas aucune chance.

Il est fou, souffla un des hommes de Sarus.

Tu es stupide dêtre venu, souffla Sarus.

Il me regarda.

Combien dhommes as-lu? demandai-je.

Cinquante-cinq, répondit-il.

Je nai pas toujours appartenu à la Caste des Marchands, dis-je.

Je ne comprends pas, répliqua Sarus.

Autrefois, expliquai-je, il y a longtemps, jappartenais à la Caste des Guerriers.

Nous sommes cinquante-cinq, souligna Sarus.

Ma Cité, repris-je, était Ko-ro-ba. On lappelle parfois les Tours du Matin.

Rends-toi, souffla Sarus.

Il y a bien longtemps, poursuivis-je, jai déshonoré ma Caste, ma Pierre du Foyer et ma lame. Il y a bien longtemps, jai cessé dappartenir à la Caste des Guerriers. Il y a bien longtemps, jai perdu mon honneur.

Sarus dégaina lentement sa lame, ainsi que ceux qui se tenaient derrière lui.

Mais, autrefois, repris-je, jétais de la Cité de Ko-ro-ba. Il ne faut pas oublier cela. On ne peut pas me le retirer.

Il est fou, dit un des hommes de Tyros.

Oui, dis-je, autrefois, dans le delta du Vosk, jai perdu mon honneur. Je sais que je ne le retrouverai jamais. Cet honneur, qui était ma possession la plus précieuse, est perdu. Il a disparu à jamais. Il est comme le tarn aux ailes dor qui ne se pose quune fois sur le casque du Guerrier: lorsquil senvole, cest pour ne jamais revenir. Il part pour toujours. (Je les regardai et regardai également les étoiles de la nuit goréenne. Elles étaient belles, semblables à des points de feu marquant les camps des armées de la nuit.) Oui, repris-je, me tournant à nouveau vers les hommes de Tyros, jai perdu mon honneur, mais vous ne devez pas comprendre que je lai oublié. Pendant certaines nuits, des nuits comme celle-ci, je me souviens de lui.

Nous sommes cinquante-cinq! hurla Sarus.

Marlenus! criai-je. Autrefois, sur le sable dune arène dAr, nous avons combattu côte à côte.

Cest vrai! répondit-il.

Silence! cria Sarus.

Et, autrefois, je tai vu retirer ton casque, au Stade des Tarns, et reprendre le trône dAr.

Cest vrai! cria Marlenus.

Fais-moi entendre à nouveau, dis-je, lhymne dAr.

Les accents du chant puissant des victoires dAr jaillirent de la gorge enchaînée de Marlenus, repris par ses compagnons.

Silence! cria Sarus.

Il se tourna vers moi, hors de lui.

Tu nes pas dAr! cria-t-il.

Il vaudrait mieux pour toi, dis-je, que ce soit le cas.

Tu es fou! hurla-t-il. Fou!

Ma Pierre du Foyer, lui dis-je, était autrefois celle de Ko-ro-ba. Seras-tu, Sarus, le premier à mattaquer?


20 Ce qui arriva à lintérieur de la palissade de Sarus

Je frappai.

Un homme seffondra.

Tuez-le! cria Sarus.

Je frappai à nouveau, glissant sur le côté. Celui qui mavait frappé tomba à quatre pattes, sa tunique jaune de Tyros, dans la lumière du feu, maculée de rouge. Il ne savait pas que sa blessure était mortelle. Il avait défié un homme de Ko-ro-ba. Je pivotai sur moi-même. Je frappai deux fois. Deux hommes tombèrent. Je pivotai à nouveau. Deux fois encore, je frappai, des coups légers, rapides, délicats, semblables à une morsure dost, afin que la lame ne reste pas coincée. Il y a à peu près la largeur dune main entre la peau et le cœur, la largeur dun doigt entre la peau et la jugulaire.

Tuez-le! hurla Sarus.

Je bougeai, à la vitesse du regard, jamais au même endroit. Deux fois encore, je frappai. Une lame coupa ma tunique et du sang coula à ma ceinture. A nouveau, je changeai de place. Jentendis le claquement dune arbalète, le sifflement dun carreau. Un hurlement retentit derrière moi. Je devais approcher du feu. Je frappai encore deux fois. Il y avait encore une arbalète chargée. Je pensais savoir où elle se trouvait. Je marrangeai pour mettre un homme de Tyros entre le carreau et moi.

Ecarte-toi! hurla un homme.

Je détournai une lame dirigée sur mon cœur. Je nabattis pas lhomme.

Une autre lame matteignit, arrachant ma manche gauche. Du sang coula le long de mon bras.

Le cri de guerre de Ko-ro-ba, sauvage, gronda dans ma gorge. Je frappai encore deux fois, puis donnai des coups de pied dans le feu, éparpillant les braises et plongeant le camp dans lobscurité. Les femmes de Hura, attachées, nues, parmi les hommes et les lames, hurlaient.

Tuez-le! cria Sarus.

Libère-nous! supplia Hura. Libère-nous!

Allumez des torches! cria Sarus.

Ce nétait pas pour rien que je portais le jaune de Tyros. Je pouvais me déplacer tranquillement parmi eux. Et partout où jallais, des hommes tombaient.

Où est-il? cria un de mes ennemis.

Levez les torches! cria Sarus.

Lui appliquant la main sur la bouche, jenfonçai ma lame dans le corps de lhomme qui avait la deuxième arbalète. Il aurait dû comprendre que pour être efficace, il devait changer de place dans le noir. Ne savait-il donc pas que je mattaquerais à lui?

Dans le noir, au milieu des cris, je me dirigeai rapidement vers les esclaves, couchées et attachées près de la palissade.

Sheera, je le savais, se trouvait à lextrémité de la Chaîne. En un instant, avec ma lame, je la libérai. Je suivis rapidement la file de femmes attachées, esclaves solidement liées. Elles étaient attachées alternativement, dune manière souvent utilisée sur Gor pour immobiliser les esclaves, les chevilles de lune étant liées au cou de lautre. Je comptai, posant rapidement la main sur les têtes et les chevilles. Cara et Tina nétaient plus là. Je cherchai la neuvième femme. Je touchai les chevilles tremblantes, attachées, de la huitième, jentendis un gémissement étouffé par le bâillon, je sentis un corps se soulever malgré ses liens. Puis ma main fut sur la tête de la neuvième femme. Je sentis, sous mes doigts, la tête et les cheveux de la femme puis, à son oreille, un gros anneau dor. Elle tirait sur ses liens. Je libérai Verna.

Je fus brièvement éclairé par une torche qui se trouvait à un mètre de moi.

Il est ici! cria quelquun.

La torche tomba dans le noir. Je retirai ma lame enfoncée dans son corps.

Des torches! cria Sarus. Rallumez le feu!

Je changeai une nouvelle fois de place. Un homme tomba. Puis un autre.

Je lai eu! cria quelquun. Je lai tué!

Mais ce nétait pas moi quil avait frappé.

Je frappai à nouveau. Un autre homme de Tyros tournoya, trébucha, tomba contre les esclaves enchaînés.

Puis jen frappai un autre.

Deux torches furent levées.

Dans leur lumière, je vis des hommes de Tyros, lépée à la main, dos à dos, le regard fou.

Derrière eux, attachées, à genoux, se trouvaient Hura et ses femmes. Quelques-unes hurlaient.

Libère-nous! criait Hura. Libérez-nous!

Libérez les femmes! cria soudain Sarus. Libérez-les!

Il avait besoin delles.

Je vis des hommes de Tyros courir soudain vers la porte.

Ils entreprirent de soulever la poutre.

Arrêtez! cria Sarus.

Les hommes ne tinrent pas compte de Sarus, leur chef. Quatre autres hommes se mirent à courir vers la porte.

Un homme de Tyros, vêtu de jaune, voulut me frapper avec sa lance. Il ignorait si jétais ou non lennemi.

Je pivotai.

La pointe de la lance me manqua. Cette attaque lavait amené à portée de ma lame.

Il tomba, mabandonnant la lance.

A présent, près de la porte, il y avait un homme avec une torche.

Ouvrez! cria-t-il.

Quatre hommes sattaquèrent à la poutre, la tirant et la poussant dans ses boucles de cuir.

Vite! cria lhomme à la torche.

Arrêtez, lâches! hurla Sarus. Arrêtez!

Ils ne tinrent pas compte de lui. De plus, dautres hommes se mirent à courir vers la porte.

Je plantai mon épée dans la poussière et levai la lance.

La poutre de la porte glissait dans les boucles de cuir. La lance, une lance de guerre goréenne, à la pointe de bronze, dune quarantaine de centimètres de long, à la hampe de plus de cinq centimètres de diamètre et de deux mètres de long, partit à toute vitesse.

Je repris mon épée et changeai à nouveau de place, disparaissant dans lombre.

Les hommes séloignèrent de la porte. Lun dentre eux, transpercé, était cloué à la poutre, immobilisant celle-ci. Elle ne pouvait plus glisser dans les boucles de cuir.

Sarus a tué un de ses hommes! cria lindividu à la torche.

Les hommes proches de la porte pivotèrent follement sur eux-mêmes. Plusieurs avaient lépée à la main.

Pas moi, imbéciles! hurla Sarus. Lennemi! Lennemi!

A lattaque! cria lhomme à la torche.

Quatre hommes, pensant se protéger, se jetèrent sur des hommes de Tyros.

Je vis Hura séloigner en courant, libérée par un homme de Tyros.

Je longeai lintérieur de la palissade. Je rencontrai un homme de Tyros, le dos au mur. Il frappa sauvagement. Je le laissai au pied de la palissade.

Il fallait que je tienne la porte.

Six hommes de Tyros, près du centre du camp, à une quinzaine de mètres de la porte, se battaient à lépée. Jen vis deux tomber.

Ne vous battez pas! hurla Sarus. Localisez lennemi! Lennemi!

Les hommes se battaient. Ils étaient une dizaine. Ils étaient à demi fous de peur.

Ne vous battez pas! hurla Sarus.

Deux autres tombèrent.

Je vis Mira, libre, se lever dun bond. Dautres Panthères furent également libérées.

Je vis lune dentre elles ramasser ses armes.

Une silhouette jaillit de lobscurité, la jetant dans la poussière, roulant avec elle. Cétait Sheera.

A la porte, deux hommes tiraient frénétiquement sur la lance qui clouait leur compagnon à la poutre. Quatre autres les rejoignirent. Lhomme à la torche, près de la porte, regardait ses camarades qui se battaient au milieu du camp.

Mais la lame frappa quatre fois, et quatre hommes de Tyros séloignèrent de la porte en titubant.

Les deux hommes qui tiraient sur la lance parvinrent à la dégager, et le cadavre empalé fut jeté sur le côté.

Se retournant, ils me découvrirent.

Ma lame frappa encore deux fois.

Lhomme à la torche se tourna alors vers la porte. La torche tomba.

La porte était à nouveau dans le noir.

Ramassez vos armes! hurla Hura.

Au centre du camp, deux torches furent levées. Je plantai mon épée dans la poussière et, retournant le cadavre empalé, dégageai la lance, poussant la hampe à travers le corps que je maintenais avec le pied pour la dégager.

On a coupé les cordes de nos arcs! gémit une Panthère.

Dautres crièrent également la même chose.

Jentendis, dans un coin, le rire de Verna et je laperçus brièvement, un poignard à la main.

Puis elle disparut dans lombre.

Il faut que nous nous échappions! cria une Panthère.

Fuyons! crièrent les autres.

Restez où vous êtes! cria Hura dune voix stridente. Nous ne savons pas où il est!

Prenez des poignards! cria une autre femme.

Elles fouillèrent parmi leurs vêtements et leur matériel.

Ils ont disparu! cria une femme.

Nos lances aussi! cria une autre.

Je vis, dans la lumière des torches, que les hommes se battaient toujours au centre du camp. Je vis également deux hommes de Tyros tomber, un partisan de Sarus et un de ceux qui avaient tenté de fuir.

Puis il ny eut plus quune torche, car la lance de guerre goréenne avait quitté ma main droite.

Un autre homme de Tyros tomba sous les coups dun de ses camarades, puis un autre.

Cessez de vous battre! cria Sarus. Cessez de vous battre!

Les lames continuèrent de sentrechoquer.

Jétais essoufflé, debout près de la porte, dans le noir.

Arrêtez! cria Sarus. Pour lamour de Chenbar, arrêtez!

Les hommes de Tyros, hagards, à demi fous de terreur, simmobilisèrent.

Je compris alors ce que signifiait, à Tyros, le nom de Chenbar.

Formez un cercle! ordonna Sarus.

Nous navons pas darmes! cria Hura. Laissez-nous entrer dans le cercle!

Personne ne savait où je me trouvais.

Les femmes regardaient autour delles, accroupies et tassées sur elles-mêmes. Elles navaient pas darmes. Elles étaient nues. Leurs poignets portaient probablement toujours la marque rouge et profonde des lanières de cuir goréennes. Au cou, elles avaient sans doute toujours une boucle serrée à laide dune lanière de cuir, bien que coupée de part et dautre. Elles étaient terrifiées.

Je vous en prie, sanglota Hura.

Elles étaient sans défense. Elles savaient que jétais quelque part, invisible, avec une lame dacier.

Peut-être étais-je tout près delles?

La lame jaillirait-elle soudain du noir, sans avertissement, pour les prendre?

Je vous en prie, laissez-nous entrer dans le cercle! cria Hura. Je vous en prie!

Je vous en prie! crièrent les autres.

Silence! dit sèchement Sarus, regardant autour de lui, scrutant lobscurité.

Les femmes ne lintéressaient pas, surtout dans la mesure où leurs armes étaient inutilisables ou avaient disparu.

Apparemment, il les avait libérées pour rien.

Vous êtes des hommes! cria Hura. Nous ne sommes que des femmes! (Elle tomba à genoux devant Sarus.) En tant que femmes, sanglota-t-elle, nous te supplions de nous protéger.

Fière Hura! ironisa Sarus.

Je ten prie, Sarus! sanglota-t-elle.

Entrez dans le cercle! ordonna-t-il sèchement.

Reconnaissantes, les femmes nues, sans armes et sans défense, entrèrent dans le cercle.

Bosk de Port Kar! appela Sarus. Bosk de Port Kar!

Bien entendu, je ne répondis pas.

Je me demandais où étaient Sheera et Verna.

Tu tes bien battu! cria Sarus. Mais, à présent, nous sommes en formation. Nous ne pouvons plus être pris par surprise. Bientôt, nous aurons dautres torches. Bientôt, nous rallumerons le feu. Nous pourrons alors te voir. Tu ne nous échapperas pas!

Seul le silence lui répondit.

Nous navons plus peur de toi! cria-t-il. Bien que le sang ait été versé, nous sommes prêts à nous montrer magnanimes. Nous sommes prêts à négocier!

Je ne répondis pas.

Tu peux avoir toutes les femmes, reprit Sarus. Toutes!

Dans le cercle, nues et impuissantes, serrées les unes contre les autres, les femmes de Hura gémirent.

Sleen! cria Hura.

En outre, cria Sarus, tu peux avoir tous les hommes, y compris tes compagnons, à lexception de Marlenus, Ubar dAr!

Le silence se fit.

En ce qui le concerne, nous ne pouvons pas faire la moindre concession! cria Sarus. Entends-tu? Acceptes-tu ces conditions?

Je ne fis pas le moindre bruit.

Il est parti! sécria un homme. Il a fui! Il est parti!

Restez en formation! ordonna Sarus. Restez en formation!

A nouveau, le silence se fit.

Sarus appela deux hommes.

Ramassez du bois! leur enjoignit-il.

Non! cria lun deux. Non!

Il ne voulait pas quitter le cercle.

Il y a du bois à lintérieur du cercle, intervint Hura.

Ramassez-le! ordonna Sarus.

Dans le cercle, obéissantes, à la lumière des torches, les femmes ramassèrent le bois, principalement des restes du feu que javais détruit un peu plus tôt.

Dans le noir, silencieusement, je suivais la palissade. Un homme du cercle avança rapidement, sempara dune torche et regagna le cercle. Cette torche servit à en allumer une autre.

Il est ici! cria soudain une voix, celle de Rim.

Mon cœur se serra.

Restez en formation! cria Sarus.

Mais déjà, deux hommes, lépée levée, se dirigeaient vers Rim.

Il ne fut pas difficile, par conséquent, de les suivre.

Il nest pas ici! cria un des hommes.

Il se trompait.

Ma lame frappa deux fois.

Jentendis une femme hurler, un peu plus loin. Puis elle cria:

Il est ici!

Restez en formation! hurla Sarus.

Ils auraient dû savoir que les esclaves étaient liées et bâillonnées, et que les femmes de Hura étaient à lintérieur du cercle.

Deux hommes se précipitèrent. Ils ne me trouvèrent pas.

Mais, moi, je les trouvai.

Je tirai ma lame du corps du deuxième. Je vis Sheera disparaître dans le noir.

Restez en formation! cria Sarus.

Nous devons fuir! hurla un homme. Il va tous nous tuer!

Il courut vers la porte. Je le rejoignis à la porte et du poing qui serrait lépée, le frappai au visage. Il tournoya, trébuchant, alla sécrouler aux pieds de Sarus.

Il est à la porte! sécria un des hommes.

Il leva la torche.

Je me tenais devant la porte, lépée à la main.

Des torches! cria Sarus. Du feu!

Quelques instants plus tard, deux nouvelles torches furent allumées. Et, dans le cercle, allumé avec les torches, brûlait un feu.

Les hommes de Sarus rompirent leur cercle et me firent face.

Ils étaient hagards. Ils avaient le souffle court. Quelques-uns étaient couverts de sang.

Ils étaient à présent sept, en comptant Sarus. Lhomme que javais frappé gisait, inconscient, devant eux. Deux hommes gémissaient dans le noir.

Sur mon flanc gauche, ma tunique était raide de sang. Ma blessure au bras gauche saignait. Je sentais le sang couler sur mon poignet.

Les hommes de Tyros levèrent leurs torches.

Salut, Bosk de Port Kar! dit Sarus.

Salut, répondis-je, Sarus de lîle de Tyros!

Nous tavons cherché, dit-il.

Je suis ici, répliquai-je.

Sarus se tourna vers ses hommes.

Allez chercher des arbalètes! ordonna-t-il.

Je madossai à la porte. Je secouai la tête.

Le feu était à présent plus haut.

Nous nous regardâmes, Sarus et moi.

Javais tué un homme armé dune arbalète.

Jignorais ce quétait devenue larme. Je navais pas vu lautre arbalétrier. Aucun carreau navait été tiré. Les hommes de Tyros qui se tenaient devant moi navaient pas darbalète.

Cétait un point essentiel. Mais je navais pas pu la localiser, ni lhomme qui la possédait. Javais échoué.

Sarus sourit.

Vous savez où il est, à présent, dit-il à deux de ses hommes. Cherchez les arbalètes!

Elles sont ici, dit une voix, près de moi, une voix de femme.

Cétait Sheera. De lautre côté se tenait Verna, qui avait aussi une arbalète. Les femmes pointaient leurs armes.

Tu as perdu, dis-je, Sarus.

Jai trouvé larme, expliqua Sheera, au milieu des cadavres.

Celui qui avait cette arbalète, dit Verna, a été blessé, dans le noir, par un de ses compagnons. Larme est tombée et je lai trouvée.

Soudain, Sarus rit.

Je nai pas perdu, dit-il. Cest toi qui as perdu!

Ses hommes poussèrent des cris de joie. Même les femmes de Hura crièrent.

Je ne compris pas.

Regarde derrière toi! cria Sarus. Regarde derrière toi, Bosk de Port Kar! Cest terminé! Terminé!

Tirez sur ceux qui bougent, dis-je à Verna et à Sheera.

Les hommes de Sarus ricanaient.

Je me retournai. A travers les fissures de la porte, sur la plage, près des braises du grand feu de Sarus, japerçus des lanternes. Deux longues barques, pleines dhommes, étaient tirées sur la plage. Puis, en deux files, levant leurs lanternes, les hommes prirent le chemin de la palissade.

Ce sont les hommes de la Rhoda et de la Tesephone, dit Sarus. Tu as perdu, Bosk de Port Kar!

Je me tournai vers la poutre qui barrait la porte. Je rengainai mon épée. Lentement, centimètre par centimètre, je fis glisser la lourde poutre. Elle tomba et, lentement, jouvris la porte. Les hommes, avec leurs lanternes, se tenaient derrière.

Un individu imposant, vêtu du jaune de Tyros, entra. Il sourit. Il lui manquait une dent, en haut et à droite.

Salut, Capitaine! lança Thurnock.


21 Jen termine à lintérieur de la palissade

Les hommes de Sarus, un par un, jetèrent leur épée à terre.

Reculez! ordonna Thurnock, leur faisant signe de se rassembler un peu à lécart.

Ils obéirent, vêtus de leurs tuniques jaunes de Tyros, effondrés, entourés par les lames et les pointes de lances de mes hommes.

Sarus navait pas encore laissé tomber ses armes. Il nous faisait face, le souffle court.

Je le dévisageai.

Tina se glissa à lintérieur. Elle était pieds nus; elle avait toujours mon collier au cou, mais elle portait une tunique neuve, courte et blanche, et ses cheveux étaient attachés avec un ruban de laine blanche. Derrière elle, lépée à la main, afin quelle soit en sécurité, venait le jeune Turus, qui portait un bracelet incrusté daméthystes.

Tu as bien travaillé, lui dis-je.

Le moment venu, je laffranchirais.

Turus se tenait près delle, un bras autour delle.

Hura et ses femmes, dont Mira, rampèrent misérablement dans un coin, se tassant contre les poteaux de la palissade, femmes nues, prêtes pour les chaînes et le collier des esclaves. Mes hommes les regardaient avec beaucoup de convoitise.

Marlenus, Rim, Arn et les hommes de Marlenus, enchaînés à lintérieur de la palissade, avancèrent. Ils débordaient de joie, dans la lumière des torches. Ils avaient toujours les poignets attachés dans le dos. Ils étaient toujours enchaînés les uns aux autres par le cou.

Sarus se tourna vers Marlenus.

Marlenus me regarda et sourit.

Bien joué, Tarl Cabot, dit-il. Guerrier.

Je mappelle Bosk de Port Kar, dis-je. Jappartiens à la Caste des Marchands.

Je me sentais faiblir. Le côté de ma tunique jaune de Tyros était mouillé et raide de sang séché. Je sentais le sang séché, sur mon bras gauche, rugueux et sécaillant entre les doigts, à lendroit où il avait coulé sur mon poignet et sur ma main.

Mes hommes avaient allumé des torches et des lanternes à lintérieur de la palissade.

Donne-moi cette arbalète! dit un de mes hommes à Sheera.

Elle lui donna larme.

Les esclaves nont pas le droit davoir des armes.

A genoux! lui ordonnai-je.

Elle me foudroya du regard et obéit, contre ma cuisse. Ce nétait quune esclave.

Elle avait été utile, mais ce nétait quune esclave. Cétait le devoir dune fille dêtre utile à son Maître.

Je me souvins que je lui avais dit que je la vendrais à Lydius.

Ils mont obligée à le faire! cria Tina, me prenant au dépourvu.

Elle sécarta de Turus et courut sagenouiller devant Sarus, qui se tenait, immobile, près du feu, hagard, furieux, son épée à la main.

Je navais pas le choix! cria-t-elle.

Il la regarda. Elle se leva dun bond et le prit par le cou, sanglotant. Je ne comprenais pas sa conduite.

Sarus, furieux, lécarta violemment.

Jette ton arme, lui dis-je.

Non, répondit-il. Non!

Tu as échoué, Sarus, dis-je.

Il madressa un regard dément. Sa tunique était déchirée.

Il vacillait. Il venait de perdre sa victoire et son triomphe.

Il navait pas réussi à mener à bien ce quil était venu accomplir dans les forêts du Nord.

Il avait failli à son Ubar, Chenbar de Tyros, également appelé le Sleen de la Mer.

Non! cria-t-il soudain.

Arrête! criai-je.

Il pivota follement sur lui-même et courut vers Marlenus, lUbar des Ubars, lépée levée.

Il simmobilisa devant Marlenus; il y avait quelquun, Verna, larbalète pointée sur le cœur de Sarus.

Il ne pouvait frapper, car elle se trouvait devant lui et, si son bras bougeait, son doigt, même si elle était frappée, appuierait sur la détente de larme, lâchant un carreau à pointe dacier qui lui traverserait le corps et irait peut-être se ficher dans les poteaux.

Je pris lépée dans la main levée de Sarus.

Thurnock se saisit de lui et le poussa, trébuchant et sanglotant, vers ses hommes.

Bien joué, Esclave! dit Marlenus dAr.

Verna ne lui répondit pas.

Elle se tourna vers lui. Il se fit un silence stupéfait.

Larbalète, à présent, était pointée sur le cœur de Marlenus.

LUbar se tenait devant elle. Ses chaînes le réduisaient à limpuissance.

Jentendis les craquements du feu et des torches.

Marlenus ne recula pas.

Tire, dit-il.

Elle ne lui répondit pas.

Je ne taccorde pas la liberté, dit-il. Je suis Marlenus dAr.

Verna donna larbalète à un homme qui se trouvait là. Il la prit, rapidement.

Elle se tourna à nouveau vers Marlenus.

Je nai pas envie de te tuer, dit-elle.

Puis elle séloigna.

Marlenus resta un instant immobile dans la lumière des torches, puis il bascula la tête en arrière et rit. Son crâne ne portait pas lhumiliante bande rasée, contrairement au mien et à ceux de mes hommes. Il quitterait les forêts comme il y était entré, avec sa gloire. Il navait nullement perdu.

Es-tu toujours victorieux, Marlenus dAr? me demandai-je. Je lavais libéré, lui que jenviais, lui qui, à Ar, mavait refusé le pain, le sel et le feu. Javais risqué ma vie pour sauver cet homme que, dans un sens, je haïssais.

Il quitterait la forêt comme il y était entré, glorieux. Mon crâne, à moi, portait une humiliante bande rasée. Javais échoué dans mon entreprise.

Nous avions échoué, Sarus et moi. Seul Marlenus dAr serait victorieux.

Mais ses hommes et lui pouvaient mappartenir. Ils étaient enchaînés. Je disposais de navires. Je pouvais, à la place de Sarus, les conduire à Tyros. Ainsi, je pouvais être vengé.

Retire-moi ces chaînes! rugit Marlenus dAr, riant.

Je le haïssais. Il était toujours victorieux.

Sarus, dis-je, la clé des chaînes de lUbar et des autres!

Sarus fouilla dans sa bourse suspendue à sa ceinture.

Elle a disparu, dit-il. (Il semblait stupéfait.)

Je lai! sécria Tina.

Un grand rire séleva. Nous nous souvînmes que, pendant un bref instant, avant dêtre repoussée, elle avait pris Sarus par le cou. Elle lui avait, à ce moment-là, pris la clé. Elle me lapporta.

Cest ainsi, expliqua Thurnock, quelle a pris la clé du Maître déquipage de la Rhoda et, quand les navires ont été côte à côte, que les équipages de la Rhoda et de la Tesephone ont été ivres de son corps et du Paga quelle leur servait, elle nous la apportée. Nous nous sommes libérés et avons enchaîné nos gardiens.

«Bien joué, Thurnock, dis-je.

Nous les avons mis dans la cale de la Rhoda, ricana Thurnock. Au matin, ils seront probablement surpris de se retrouver enchaînés. En outre, à cause du Paga, ils auront certainement mal à la tête.

Un nouvel éclat de rire séleva. Marlenus rit également.

Jétais furieux.

Retire-moi mes chaînes, dit Marlenus.

Nos regards se rencontrèrent.

Je donnai la clé à Sheera, qui était à genoux près de moi. Elle se leva, pour ouvrir les chaînes de lUbar.

Non! dit Marlenus.

Sa voix était calme, et très dure.

Effrayée, Sheera recula. Je lui pris la clé.

Retire-moi ces chaînes, dit Marlenus.

Je donnai la clé à Thurnock.

Ouvre les chaînes de lUbar, lui dis-je.

Thurnock se hâta douvrir les menottes de lUbar, ainsi que lanneau quil portait au cou.

Marlenus ne mavait pas quitté des yeux. Il nétait pas content.

Je pris la clé à Thurnock et libérai Rim, puis Arn.

Ensuite, je donnai la clé à Arn, afin quil libère les hommes de Marlenus.

Mon regard rencontra à nouveau celui de Marlenus.

Ne viens pas à Ar, me prévint-il.

Jirai à Ar si jen ai envie, répliquai-je.

Quon apporte des vêtements pour lUbar! cria un de ses hommes, aussitôt libéré.

Dautres compagnons de Marlenus allèrent chercher des vêtements dans les bagages des hommes de Tyros.

Les femmes! cria soudain quelquun. Elles senfuient!

Hura et ses femmes, y compris Mira, profitant du fait que personne ne faisait attention à elles, sétaient approchées subrepticement de la porte et, soudain, sétaient enfuies, comme une troupe de tabuks, dans la nuit.

Poursuivez-les! cria Thurnock.

Mais à peine le géant avait-il crié que, dans le noir, en direction de la forêt, nous entendîmes des cris de surprise, et des hurlements de femelles soudain capturées. Nous entendîmes également des rires dhommes.

Aux armes! cria Marlenus.

Je remis ma lame dans son fourreau.

Nous entendîmes des bruits étouffés, au-dehors, et dautres rires.

Quelques instants plus tard, des hommes, ceux de Marlenus et les miens, qui avaient été enchaînés dans la forêt, apparurent à la porte. Plusieurs dentre eux tenaient par les bras, ou les cheveux, une Panthère nue qui se débattait de toutes ses forces.

Les femmes, en tentant de séchapper, sétaient jetées dans leurs bras.

Les hommes jetèrent leurs prises terrifiées devant les feux. Elles se serrèrent les unes contre les autres, à genoux.

Attachez-leur les poignets et les chevilles! dis-je à mes hommes.

Ils se ruèrent sur les Panthères, qui ne résistaient plus.

Cara passa près de moi et se jeta, tendre et en larmes, dans les bras puissants de Rim, qui la serrèrent.

Je taime, Rim! sécria-t-elle.

Je taime aussi! sécria-t-il.

Cara avait emporté dans la forêt les outils que javais volés à bord de la Rhoda: un gros marteau et un burin. Elle avait remonté la piste des hommes de Tyros. Elle avait rapidement trouvé lendroit où Sarus avait enchaîné les hommes de

Marlenus et les miens. Elle y avait retrouvé Vinca, les deux Esclaves de Taverne, Ilene et ma Chaîne desclaves. Vinca et ses cohortes avaient allumé des feux autour des hommes, pour les protéger des animaux, les avaient fait manger et leur avaient apporté de leau. Avec le marteau et le burin, Vinca et les Esclaves de Taverne, peut-être aidées par Cara, avaient réussi à couper ou à ouvrir la chaîne des menottes dun des hommes de Marlenus, ou dun de mes hommes. Ensuite, grâce à sa force, il avait pu casser les autres chaînes et libérer ses camarades. Cela avait pris des ahns, mais, une fois un homme libéré, du fait que les outils étaient là, la libération des autres nétait plus quune question de temps. Aussitôt libres, les soixante-sept hommes de Marlenus et mes huit compagnons avaient pris la direction de la plage, suivis par les femmes et la Chaîne desclaves. En chemin, ils sétaient armés de bâtons. Ils étaient prêts, en arrivant, bien que nus, à se battre, même avec des branches et des pierres. Beaucoup avaient encore des menottes aux poignets, bien que les chaînes eussent été brisées; au cou, ils avaient encore leurs colliers de fer, auxquels pendaient des morceaux de chaîne.

Leur chef leva le bras, adressant le salut dAr à Marlenus.

Marlenus répondit à son geste.

Cara, dans les bras de Rim, me regarda, puis tourna rapidement la tête. Elle voulait emporter les outils dans la forêt à sa manière, cest-à-dire libre. Toutefois, je les lui avais attachés au cou et lui avais solidement lié les mains dans le dos. Ainsi, si elle navait pas trouvé Vinca et les hommes enchaînés, elle aurait péri dans la forêt.

Je ne lui avais pas laissé le choix: il lui fallait livrer les outils si elle voulait vivre.

Jaime Rim! sétait-elle écriée. Laisse-moi porter les outils comme une femme libre!

Mais je lavais attachée comme une esclave. Cétait ainsi, de force, quelle avait accompli ma volonté. Cétait une esclave. Il ne faut pas faire confiance aux esclaves.

Je la regardai. Elle débordait de joie, dans les bras de Rim.

Je haussai les épaules.

Jexaminai les Panthères, couchées près des feux, solidement attachées.

Il en manque deux, dis-je à Thurnock.

Hura et Mira nétaient pas au nombre des captives.

Je regardai un des hommes de Marlenus, qui était sorti de lobscurité.

Il écarta les bras.

Nous nen avons pas pris dautres, dit-il. Sil en manque deux, elles ont dû nous échapper dans le noir.

Je veux Hura! cria Marlenus. Retrouvez-la!

Ses hommes partirent en courant.

Mais je ne pensais pas quils réussiraient. Hura et Mira étaient des Panthères.

Finalement, une demi-ahn plus tard, les hommes revinrent. Il était inutile de continuer les recherches. Les deux femmes avaient réussi à séchapper à la faveur de lobscurité.

Elles avaient disparu.

Je remarquai en outre que Verna et Sheera nétaient plus là. Javais perdu du sang. Jétais furieux. Jétais très fatigué. Peu mimportait que, ayant profité de la confusion, elles se soient échappées.

Où est Verna? cria Marlenus.

Ses hommes se regardèrent.

Elle est partie, répondit lun dentre eux.

Je voulais me reposer. Javais perdu du sang.

Capitaine? senquit Thurnock.

Conduis-moi à bord de la Tesephone, dis-je. Je suis fatigué. Très fatigué.

Bosk de Port Kar! cria Marlenus, où est Verna?

Je ne sais pas, répondis-je.

Puis je lui tournai le dos. Cétait terminé, à présent. Je voulais seulement me reposer.

Fais nous porter du Paga et de la nourriture! ordonna Marlenus.

Thurnock me regarda.

Oui, dis-je. Donne-lui ce quil veut.

Tu seras payé, promit Marlenus, en or dAr.

Thurnock maida à monter dans la barque. Le feu de Sarus nétait plus que braises rougeoyantes, semblables à des yeux de bêtes sauvages dans le noir.

Nous allons festoyer! cria Marlenus.

Et ses hommes lacclamèrent.

Enchaînez ces hommes de Tyros! ordonna Marlenus.

Jentendis des bruits de chaînes.

Allonge-toi dans la barque, Capitaine, souffla Thurnock.

Non, répondis-je.

Détachez les femmes! cria Marlenus. Elles vont nous servir.

Jentendis les femmes hurler, tandis quon les détachait. Je compris quelles serviraient à la manière des Goréennes, complètement. Je ne les enviais pas. Jentendis la porte de la palissade se fermer. Elle serait attachée, les enfermant à lintérieur avec les hommes, leurs anciens prisonniers. Jen entendis quelques-unes marteler désespérément la porte avec leurs petits poings. Jentendis le rire des hommes. Il y eut dautres hurlements. Je ne les enviais pas.

Viens, Capitaine, dit Thurnock.

Avec Thurnock et huit de mes hommes, je mis la barque à leau, puis la tournai. Thurnock monta à bord puis, se penchant, maida à ly rejoindre.

Mes huit hommes étaient aux rames.

Allonge-toi dans la barque, Capitaine, dit Thurnock.

Non, répondis-je.

Je pris le gouvernail.

Ramez! dit Thurnock.

Les rames coupèrent leau. Je mappuyai sur le gouvernail. Les lunes sortirent des nuages. Thassa se couvrit soudain de millions de petits diamants bruissants. Noires, devant, se dressaient les silhouettes de la Rhoda, navire de Tyros, et de la Tesephone, galère légère de Port Kar.

Capitaine? senquit Thurnock.

Derrière moi, jentendis, provenant de lintérieur de la palissade, lhymne de gloire dAr, chanté par la voix puissante de Marlenus dAr, Ubar des Ubars.

Il y aurait un festin. Lintérieur de la palissade serait baigné de lumière.

Jétais mouillé, parce que javais poussé la barque. Le sel me piquait le flanc et le bras gauche, jétais raide de froid et, soudain, trop brusquement, jeus chaud. Cela me fit du bien. Je ne men inquiétai pas. Mais je compris que cétait mon sang qui recommençait à couler.

Jentendais les hurlements des femmes, derrière moi, les rires des hommes.

Puis, à nouveau, jentendis les accents de lhymne de gloire dAr, conduit par Marlenus, Ubar des Ubars.

Il y aurait un festin. Lintérieur de la palissade serait baigné de lumière.

Devant, noires, se dressaient les coques de la Rhoda, navire de Tyros, et de la Tesephone, galère légère de Port Kar.

Javais retrouvé mon honneur. Jeus un rire amer. Cela ne mavait rien apporté. La victoire appartenait à Marlenus, pas à moi. Je nen tirais que de graves blessures, et le froid.

Ma jambe gauche devint raide. Je ne pouvais plus la bouger.

Je regardai Thassa. La surface étincelante de leau, brisée par le mouvement des rames, parut tourbillonner.

Je nen tirais rien.

 Capitaine? senquit Thurnock.

Je meffondrai sur le gouvernail.


22 Il y a un bon vent pour port Kar

Un vent froid balayait la plage de galets. Les hommes serraient leurs capes autour deux.

Jétais assis, enveloppé dans des couvertures, dans un fauteuil de Capitaine, apporté de la Tesephone. Thassa était verte et froide. Le ciel était gris. Ancrées, par lavant et par larrière, à un quart de pasang du rivage, se balançaient la Rhoda, dont le jaune était terni par la grisaille du matin, et la Tesephone au mât de laquelle flottait un drapeau représentant une tête de bosk, noire, sur un fond de larges bandes vertes et blanches, un drapeau qui nétait pas inconnu sur Thassa, celui de Bosk des Marais, Capitaine de Port Kar.

Enveloppé dans mes couvertures, je regardais, de lautre côté de la plage, la palissade qui avait appartenu à Sarus. La porte souvrit et Marlenus sortit, suivi de ses hommes, quatre-vingt-cinq Guerriers dAr. Ils portaient tous des peaux et des vêtements de Tyros. Quelques-uns dentre eux étaient bien armés, avec des armes prises aux hommes de Tyros. Dautres avaient seulement les poignards et les lances légères des femmes de

Hura. Avec eux, lentement, arrivèrent également, se dirigeant vers lendroit où nous attendions, Sarus et ses hommes, enchaînés, ainsi que, les poignets liés dans le dos et attachées les unes aux autres par le cou, les femmes de Hura, nues et frissonnantes. Près delles, semblablement attachées mais portant toujours les peaux des Panthères, venaient les femmes de Verna, capturées par Sarus au camp de Marlenus. Grenna, qui était la seconde de Hura et que javais capturée dans la forêt, était dans la même Chaîne. Elle portait une tunique desclave en lambeaux. Parmi les hommes, vêtues également de peaux de panthères, marchaient les esclaves de Marlenus, quil avait emmenées avec lui dans la forêt et qui, comme les autres, avaient été capturées dans son camp. Elles nétaient pas attachées. Au cou, toutefois, elles portaient le collier de leur Maître.

Ce jour-là, le camp serait levé et la palissade détruite.

Je regardai le groupe approcher.

Ensuite, on oublierait ce qui sétait passé sur cette plage.

Je ne pouvais bouger le côté gauche de mon corps.

Je regardai Marlenus, ses hommes, ses esclaves et ses prisonniers, se diriger vers moi.

Quatre jours sétaient écoulés depuis la nuit de la palissade.

Jétais resté couché, en proie aux souffrances et à la fièvre, dans ma cabine du petit château arrière de la Tesephone.

Sheera avait apparemment pris soin de moi et, lorsque je reprenais connaissance, japercevais son visage, tendu, au-dessus du mien, je sentais sa main, sa chaleur, et me rendais compte quelle mépongeait le flanc.

Javais crié et tenté de me lever, mais des mains puissantes, celles de Rim et dArn, men avaient empêché.

Vella! avais-je crié.

Ils mavaient immobilisé.

Javais envie de me promener dans les Montagnes Blanches du New Hampshire. Javais envie dêtre seul.

Pas dans larène de Tharna!

Jarrêtai le joug lourd de Kron, les cornes métalliques me déchirant. Le choc se propagea dans mon corps, comme lors du choc de deux montagnes.

Jentendis les hurlements des femmes.

Cétaient les femmes de Hura.

Je voulus prendre mon épée, mais elle avait disparu. Ma main se referma sur le vide.

Le visage gris de Pa-Kur et ses yeux sans expression me fixaient. Jentendis le déclic dune corde darbalète se mettant en place.

Tu es mort! lui criai-je. Tu es mort!

Thurnock! appela Sheera.

Puis il y eut le rugissement de Thassa, pas Thassa mais la foule du Stade des Tarns.

Gladius de Cos! cria quelquun. Gladius de Cos, vole!

Allez, Ubar des Cieux! criai-je. Allez! Allez!

Je ten prie, Capitaine, dit Thurnock.

Il pleurait. Je tournai la tête. Vika était très belle. Et Misk, aux grands yeux ronds et lumineux, me regardait. Ses antennes, dorées, avec leurs minces filaments sensibles, mexaminaient. Je tendis les mains pour les toucher.

Il faut quil y ait, entre nous, la Confiance du Nid! Soyons amis!

Mais je ne pus les toucher et Misk avait fait demi-tour et, délicatement, sur ses appendices postérieurs, sétait éloigné.

Vella! sanglotai-je. Vella!

Je nouvrirais pas lenveloppe bleue. Je ne voulais pas. Il ne fallait pas.

La terre trembla à larrivée des troupeaux des Peuples des Chariots.

Fuis, Etranger, fuis!

Ils arrivent!

Donne-lui du Paga, dit Thurnock.

Et Sandra, avec sa tunique de joyaux, et ses clochettes, se moquait de moi dans une taverne de Port Kar.

Javalai du Paga.

Saluez tous Bosk, Amiral de Port Kar! (Je me levai, ivre. Je renversai mon gobelet de Paga.) Saluez tous Bosk, Amiral de Port Kar!

Où était Midice? Il fallait quelle partage mon triomphe.

Vella! criai-je. Aime-moi!

Bois, dit Arn.

Javalai le liquide et je me recouchai.

Le vent était froid, au sommet du Cylindre de Justice dAr.

Et Torm, vêtu du bleu des Scribes, leva son gobelet, rendant hommage à la beauté de Talena.

Nous te refusons le pain, le sel et le feu, déclara Marlenus. Au coucher du soleil, tu devras avoir quitté le Royaume dAr.

Nous avons vaincu! crièrent mes rameurs, jetant leurs gobelets en lair.

Et les hommes, aussi longtemps quils vivront, et les pères parlant dexploits à leurs fils, raconteront ce qui sest passé sur Thassa la Luisante le vingt-cinq de SeKara.

Nous avons vaincu!

Allons chasser le turmit, proposa Kamchak. Je suis las des affaires dEtat.

Harold était déjà en selle.

Je tirai sur la première rêne dUbar des Cieux et loiseau immense, géant et prédateur, poussa son cri, puis nous nous élevâmes dans le ciel clair, ensoleillé, de Gor.

Je me tenais au bord du Cylindre de Justice dAr et regardais en bas.

Pa-Kur était tombé. Dans sa chute, il avait heurté un perchoir à tarn, à quelques mètres du sommet.

On navait jamais retrouvé le corps du Maître des Assassins. La foule lavait probablement mis en pièces.

A Ar, des années plus tard, Mip derrière moi, au milieu de la nuit, je suivis un perchoir à tarn et contemplai la beauté des lampes dAr, Ar là Glorieuse. Javais regardé, au-dessus de moi, le sommet du cylindre; il serait possible, quoique dangereux, de sauter sur le perchoir.

Cela ne me préoccupait guère.

Pa-Kur était mort.

A-t-on retrouvé le corps? avait demandé Kamchak.

Non, avais-je répondu. Peu importe.

Pour un Tuchuk, avait dit Kamchak, cela importerait.

Je rejetai la tête en arrière et ris.

Sheera pleurait.

Mets dautres fourrures sur lui, dit Arn. Il faut quil ait chaud.

Je me souvins dElizabeth Cardwell.

Celui qui lavait examinée, sur Terre, pour déterminer si elle pourrait porter le collier, lavait effrayée. Ses vêtements ne semblaient pas lui aller correctement. Son accent était étrange. Il était puissant, avec de grosses mains. Daprès elle, son visage était gris et ses yeux semblables à du verre.

Saphrar, Marchand de Tyros, ayant fait fortune à Turia, avait décrit de la même manière lhomme qui avait acheté ses services pour le compte de ceux qui disputaient les planètes aux Prêtres-Rois. Cétait un homme imposant. Sa peau ne semblait pas appartenir à la Terre. Elle était grisâtre. Ses yeux étaient dépourvus dexpression, comme des pierres ou des boules de verre.

Pa-Kur me regardait fixement. Jentendis la corde de larbalète glisser dans son logement.

Pa-Kur est vivant! hurlai-je, me dressant, rejetant les fourrures. Il est vivant! Vivant!

On me força à me recoucher.

Repose-toi, Capitaine, dit Thurnock.

Jouvris les yeux et la cabine, brouillée, prit forme. Ce qui mapparaissait comme un soleil faible, une flamme dans le noir, devint la lanterne du navire, se balançant à son anneau métallique.

Vella? demandai-je.

La fièvre est tombée, dit Sheera, la main posée sur mon front.

Les fourrures furent serrées autour de moi. Les yeux de Sheera étaient pleins de larmes. Je croyais quelle sétait évadée. Elle portait toujours mon collier. Elle portait une tunique de laine blanche, propre.

Repose-toi, doux Bosk de Port Kar, dit-elle.

Repose-toi, Capitaine, dit Thurnock.

Je fermai les yeux et mendormis.

Salut, Bosk de Port Kar! lança Marlenus dAr.

Il se tenait devant moi, ses hommes derrière lui. Il portait le jaune de Tyros et, sur les épaules, une cape de peau de panthère. Au cou, il avait un enchevêtrement de cuir et de griffes, pris aux Panthères, dont il sétait paré. Il était tête nue.

Salut, Marlenus, dis-je, Ubar dAr.

Nous nous tournâmes vers la forêt et attendîmes. Quelques instants plus tard, Hura sortit des arbres.

Ses mains étaient attachées, avec ses longs cheveux noirs, sur la nuque.

Ses cheveux étaient enroulés autour du cou, noués puis, avec deux longues mèches, épaisses, elles-mêmes torsadées, passées autour des poignets, on lui avait immobilisé les mains. Elle était nue. Elle avait une entrave de bois, grosse branche ronde denviron cinquante centimètres de long, fixée sur la partie postérieure de ses jambes par des lianes fines et souples.

Elle tomba une fois sur les galets, se releva péniblement et se dirigea à nouveau vers nous. Derrière elle, nue, fière, droite, des anneaux dor aux oreilles, portant un long bâton pointu, lance improvisée, apparut la blonde Verna, grande et belle.

Hura tomba à genoux entre Marlenus et moi, baissant la tête. La Panthère orgueilleuse ne sétait pas échappée.

Jai trouvé cette esclave dans la forêt, annonça Verna.

Elle portait toujours le collier de Marlenus.

Il la regarda. Elle soutint son regard sans crainte. Cétait une femme libre sans voiles, pas une esclave.

Verna avait pris Hura la veille, mais elle avait refusé de la conduire à lintérieur de la palissade. Elle avait attendu dans la forêt.

A présent, se présentant comme notre égale, bien quelle portât un collier, elle nous amenait Hura.

Je regardai Hura. La Panthère autrefois orgueilleuse, lesclave tremblante, nosa pas lever la tête.

Ainsi, dit Marlenus, cette esclave a tenté de sévader?

Je vous en prie, Maîtres, ne me fouettez pas, souffla Hura.

Elle avait, à lintérieur de la palissade, aux mains des hommes de Sarus, fait lexpérience du fouet. Les femmes noublient jamais cela.

Marlenus, du bout du pied, lobligea à se pencher en arrière. Il lexamina. Il passa la main droite sur sa beauté, des genoux à la gorge.

Cette esclave me plaît, dit-il. (Puis, sadressant à elle, durement:) A genoux!

Hura sagenouilla, tremblante.

Où est lautre esclave évadée? senquit Marlenus.

Mira, nue, les mains liées dans le dos, fut jetée entre nous…

Elle était terrifiée.

Sheera, vêtue de sa tunique de laine blanche, se tenait près de moi. Elle appuya la joue contre mon épaule droite.

Verna et elle, comme Hura et Mira, avaient quitté lintérieur de la palissade.

En moins dune ahn, Sheera avait capturé Mira et, dans le noir, penchée, la tenant par les cheveux, elle avait remis Mira à mes hommes. Mira avait ensuite été enchaînée dans la cale de la Tesephone. Au matin, les mains liées dans le dos, dans une barque, elle avait été conduite sur la plage, où on disposerait delle.

Marlenus regarda Hura et Mira. Mira me regarda. Ses yeux étaient pleins de larmes.

 Souviens-toi, Maître, sanglota-t-elle, que je suis ton esclave. Cest à toi que je me suis soumise, dans la forêt.

Je regardai, sur Thassa, la Rhoda et la Tesephone, à lancre, qui se balançaient.

Javais froid, malgré les couvertures. Je ne pouvais pas bouger ma main, mon bras et ma jambe gauches. Jétais amer. Javais fait tout cela pour rien. Je regardai Sarus, pitoyable dans ses chaînes, et ses hommes. Il y en avait six, mais deux étaient grièvement blessés et nauraient pas dû être enchaînés. Ils étaient couchés sur le flanc. A bord de la Rhoda, enchaînés dans la cale, se trouvaient les équipages de Tyros qui avaient manœuvré la Rhoda et la Tesephone. A bord de la Tesephone, entravées dans la cale supérieure, se trouvaient, à une exception près, les femmes de ma Chaîne desclaves. Lexception était une femme de Hura, Rissia, qui était restée pour défendre ses sœurs droguées, que javais capturée au camp de Sarus. Elle se tenait un peu plus loin, prisonnière dune Sirik. Je vis le métal élégant quelle portait au cou et, à ses poignets et à ses chevilles, les longues chaînes minces fixées au collier, auxquelles les menottes et les anneaux de chevilles étaient attachés. Elle était sous la garde dIlene, qui ne portait plus la soie des esclaves, mais une tunique de laine blanche semblable à celle de Sheera.

Tiens-toi droite! cria Ilene, avant de frapper Rissia avec sa badine.

Rissia leva la tête, fièrement, les yeux pleins de larmes.

Je vis Cara, dans les bras de Rim, un peu plus loin. Elle portait toujours une courte tunique de laine blanche, mais navait plus de collier. La jolie esclave avait été affranchie. La Compagnie nexistait pas, à Port Kar, mais elle y accompagnerait Rim. Il lembrassa sur lépaule et elle se tourna tendrement vers lui.

Je ne suis pas une esclave, dit Verna à Marlenus, bien quelle portât son collier.

Ils se regardèrent pendant un long moment. Elle lui avait sauvé la vie, à lintérieur de la palissade, interposant son corps et son arme, une arbalète, entre lui et lattaque démente, désespérée, de Sarus. Il ne lavait pas frappée, du fait quelle était une femme. Je lui avais pris son épée et lavais donnée à mes hommes. Puis elle sétait retournée et avait pointé larbalète sur le cœur de Marlenus. Nous naurions pas pu agir, si elle avait tiré. LUbar, enchaîné, était à sa merci.

«Tire», avait-il dit, mais elle navait pas tiré.

Elle avait donné larbalète à un homme dAr.

«Je nai pas envie de te tuer», avait-elle dit.

Puis elle sétait éloignée.

La veille, elle avait regagné delle-même la plage, ayant capturé une Panthère qui sappelait Hura.

Retirez du cou de cette femme, dit Marlenus, le collier desclave. (Il regarda autour de lui.) Cette femme, ajouta-t-il dune voix rauque, nest pas une esclave.

On alla chercher la clé dans les bagages du camp de Marlenus, qui avaient été apportés à lintérieur de la palissade. Le collier fut retiré du cou de Verna, Panthère des forêts du Nord.

Elle se tourna vers Marlenus, dont elle avait été lesclave.

A présent, libère mes femmes, dit-elle.

Marlenus pivota sur lui-même.

Libérez-les! ordonna-t-il.

Les femmes de Verna, stupéfaites, furent détachées. Elles restèrent immobiles sur les galets de la plage, se frottant les poignets. Les colliers leur furent retirés un par un. Elles regardèrent Verna.

Je ne suis pas contente de vous, leur dit Verna. Vous vous êtes moquées de moi quand jétais une esclave à genoux et que je portais les vêtements imposés par les hommes. (Puis elle montra ses oreilles.) Vous vous êtes moquées de moi quand on ma percé les oreilles pour y mettre ces anneaux. (Elle les dévisagea.) Y en a-t-il une, parmi vous, dit-elle, qui soit prête à maffronter dans un combat à mort?

Elles secouèrent la tête.

Verna se tourna vers moi.

Perce-leur les oreilles, dit-elle, et fais-leur porter des soieries desclave.

Verna! protesta une femme.

Veux-tu maffronter dans un combat à mort? senquit Verna.

Non, Verna, répondit-elle.

Quil en soit fait selon la volonté de Verna, dis-je à Thurnock.

Des ordres furent donnés.

Une ahn plus tard, les femmes de Verna étaient à genoux devant elle, sur la plage. Elles portaient toutes des soieries desclave, collantes et diaphanes. Elles avaient les yeux pleins de larmes. Passées dans les lobes de chacune, il y avait des boucles doreilles, assorties au type de la femme.

Verna portait les peaux de la femme qui avait protesté.

Elle marcha devant elles, sur la plage, les regardant.

Vous seriez de très belles esclaves, leur dit-elle.

Je constatai que Rena, dont je métais servi dans le camp de Marlenus, avant de le quitter, était particulièrement belle.

Jétais assis dans le fauteuil du Capitaine, investi du pouvoir, mais infirme, tassé sous des couvertures, amer. Je savais que jétais un homme important, mais je ne pouvais bouger le côté gauche de mon corps.

Javais fait tout cela pour rien.

Toi, senquit Verna, sadressant à la femme qui avait protesté, que penses-tu de la soie des esclaves?

Elle baissa la tête.

Parle! ordonna Verna.

Elle me donne limpression dêtre plus nue devant un homme, répondit-elle.

As-tu envie de sentir ses mains, sa bouche, sur ton corps? demanda-t-elle.

Oui! sécria-t-elle misérablement, à genoux.

Verna montra un de mes hommes, un rameur.

Va servir son plaisir! ordonna Verna.

Verna! sécria la femme misérablement.

La Panthère alla se jeter dans les bras du rameur. Il la prit sur lépaule et se dirigea vers le bas de la plage.

Vous allez toutes apprendre, dit Verna, comme je lai appris, ce que cest quêtre une femme.

Une par une, elle ordonna aux femmes de servir le plaisir des rameurs. Rena courut jusquà moi et posa les lèvres sur ma main.

Fais ce que te dit Verna, déclarai-je.

Elle embrassa une nouvelle fois ma main et rejoignit celui que Verna lui avait demandé de servir.

Leurs cris de plaisir parvinrent jusquà moi.

Marlenus regarda Verna.

Et toi? demanda-t-il. Tu ne veux pas servir?

Je sais déjà ce que cest quêtre une femme, dit-elle. Tu me las enseigné.

Il tendit la main et voulut la toucher. Je navais jamais vu lUbar faire un tel geste de tendresse. Je ne pensais pas quil en fût capable.

Non, dit-elle en reculant. Non!

Il retira la main.

Je crains ta caresse, Marlenus, dit-elle. Je sais ce quelle provoque en moi.

Il la regarda.

Je ne suis pas ton esclave, dit-elle.

Le trône de lUbara dAr, lui rappela-t-il, est vide.

Ils se regardèrent.

Merci, Ubar, dit-elle.

Je vais prendre des dispositions, décida-t-il, pour ton investiture en tant quUbara dAr.

Mais, reprit-elle, je ne souhaite pas être Ubara dAr.

Ses hommes retinrent leur souffle. Mes hommes ne pouvaient parler. Jétais également réduit au silence.

Etre Ubara dAr était le titre le plus glorieux auquel une femme puisse aspirer. Cela signifiait quelle serait la femme la plus riche et la plus puissante de Gor, quelle commanderait des armées, des flottes, des cavaleries de tarns, que les impôts du plus riche empire de Gor pourraient être déposés à ses pieds, quelle pourrait avoir les plus beaux joyaux et bijoux, quelle serait la femme la plus enviée de la planète.

Jai les forêts, dit-elle.

Marlenus ne pouvait parler.

Apparemment, fit-il enfin remarquer, je ne suis pas toujours victorieux.

Non, Marlenus, dit-elle. Tu as été victorieux.

Il la regarda, troublé.

Je taime, dit-elle. Je taimais avant de te connaître, mais je ne porterai pas ton collier et je ne partagerai pas ton trône.

Je ne comprends pas, reconnut-il.

Je ne pensais pas voir un jour lUbar, dominant de toute sa taille cette femme quil pouvait, sil le décidait, prendre et posséder, aussi paralysé et décontenancé.

Tu ne comprends pas, dit-elle, parce que je suis une femme.

Il secoua la tête.

Cela sappelle liberté, expliqua-t-elle.

Puis Verna lui tourna le dos, vêtue de ses peaux de panthères.

Je vais attendre mes femmes dans la forêt, annonça-t-elle. Dites-leur de my rejoindre.

Attends! cria Marlenus dAr.

Sa voix était angoissée. Il leva la main, comme pour la supplier de lui revenir.

Jétais ébahi. Je naurais pas cru que lUbar dAr pût se conduire ainsi. Il aimait, comprenait cette femme solitaire, orgueilleuse et belle.

Oui? demanda Verna, se tournant vers lui.

Je crus voir que ses yeux étaient également humides.

Quoi que Marlenus ait eu envie de dire, il ne le dit pas. Il resta un instant immobile, puis se redressa. Dune main, il arracha les griffes et le cuir quil portait au cou. Je constatai que, parmi ces bijoux barbares, il y avait une bague. Jeus le souffle coupé, car cétait le sceau dAr, lemblème dAr la Glorieuse. Il la lança à Verna, comme si cétait un objet sans importance.

Elle sen saisit.

Avec ceci, dit-il, tu seras en sécurité dans le Royaume dAr. Avec ceci, tu pourras commander la puissance de la Cité. Cest comme la parole de lUbar. Avec ceci, tu pourras acheter des provisions. Avec ceci, tu pourras commander des soldats. Tous ceux qui verront que tu portes cette bague sauront que, derrière toi, se tient la puissance dAr.

Je nen veux pas, dit-elle.

Porte-la, dit Marlenus, pour moi.

Verna sourit.

Dans ce cas, dit-elle, jaccepte.

Elle passa la bague sur une lanière de cuir quelle se mit au cou.

LUbara dAr, souligna-t-il, pourrait porter une telle bague.

Jai les forêts, répondit-elle. Ne sont-elles pas plus belles quAr elle-même?

Verna haussa les épaules.

Je ne te reverrai jamais, releva Marlenus.

Peut-être, dit-elle, mais peut-être pas.

Il la regarda.

Un jour, dit-elle, jirai peut-être à Ar. Jai entendu dire que cest une belle cité.

Il sourit.

Et peut-être, reprit-elle, de temps en temps, viendras-tu chasser dans les forêts du Nord.

Oui! répondit-il. Telle est mon intention.

Bien, dit-elle, nous pourrons peut-être chasser ensemble.

Puis elle pivota sur elle-même.

Je te souhaite tout le bien, Femme! lança Marlenus dAr.

Elle se tourna vers lui et sourit.

Moi aussi, dit-elle, je te souhaite tout le bien.

Puis elle séloigna et disparut dans lobscurité verte des forêts du Nord.

Marlenus fixa un long moment la direction où elle était partie. Puis il se tourna vers moi. Il sessuya la bouche avec lavant-bras. Il rejeta la tête en arrière, riant et pleurant.

Le vent, dit-il, est froid et pique les yeux.

Il regarda ses hommes. Personne nosa parler. Il haussa les épaules.

Ce nest quune femme, me dit-il. Parlons affaires.

Les équipages de Tyros de la Rhoda et de la Tesephone, dis-je, seront emmenés à Port Kar et vendus comme esclaves sur les quais. Le produit de la vente sera partagé entre mes hommes, qui les ont capturés.

Je demande cette femme, dit Marlenus, jetant Hura sur le sable dun coup de pied. (Il laissa le pied sur son cou.) Elle ma été rendue par Verna alors quelle portait encore mon collier.

Elle est à toi, acceptai-je.

Je me dis quelle serait certainement très belle, vêtue de Soies de Plaisir, dans le Jardin de Plaisir de son Maître, Marlenus dAr.

Une des esclaves de ma Chaîne tappartient, me rappela Marlenus.

Grenna était, à lorigine, attachée avec les femmes de Verna. Quand celles-ci avaient été libérées, en attendant dêtre attribuées, elle avait été attachée à la Chaîne des compagnes de Hura.

Sortez-la de la Chaîne! ordonna Marlenus.

Grenna, vêtue de sa tunique en loques, les poignets liés dans le dos, tomba à genoux devant moi, la tête sur le sable. Elle avait toujours, au cou, la lanière de cuir coupée.

Est-ce quelle te plaît? demandai-je à Arn.

Oui, répondit Arn.

Elle est à toi, dis-je, lui donnant Grenna. Retire-lui son collier, dis-je à Thurnock. (Le géant de la Caste des Paysans obéit.)

Puis Arn appela ses hommes, ceux qui mavaient accompagné.

Je men vais, dit-il.

Je te souhaite tout le bien, Arn, dis-je. Et à tes amis aussi.

Il séloigna. Grenna jeta un regard désespéré autour delle. Les mains toujours liées dans le dos, elle se lança à sa poursuite.

Maître! sécria-t-elle.

Il la regarda.

Je suis un hors-la-loi, dit-il, je nai que faire dune esclave.

Elle resta immobile, ébahie.

Je te trouve belle, dit Arn, et je te désire.

Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.

Il la fit se retourner. Avec son poignard, il coupa la lanière de cuir quelle avait encore au cou. Avec son poignard, il coupa les lanières de cuir qui lui immobilisaient les poignets. Puis, restant derrière elle, il la tint par les bras et lembrassa, tendrement, dans le cou.

Toujours immobilisée, elle souffla, sans le regarder:

Je ne dois pas me soumettre?

Il lui lâcha les bras.

Non, dit-il. Je taffranchis.

Elle se tourna vers lui. Elle était immobile sur la plage. Elle se frottait les poignets. Elle ne comprenait pas.

Je nai pas beaucoup de temps, dit Arn. Je suis un hors-la-loi. Je dois chasser. (Il lui tourna le dos.)

Je mappelle Grenna! sécria-t-elle soudain. Jétais la seconde de Hura. Moi aussi, je suis une hors-la-loi. Moi aussi, je connais les forêts. Moi aussi, je dois chasser!

Arn se tourna vers elle.

Est-ce que je te plais? demanda-t-il.

Oui, Arn, répondit-elle.

Mon crâne, dit Arn, porte la bande dhumiliation.

Laisse-moi me raser le crâne de la même manière, offrit-elle.

Il sourit.

Je dois chasser, dit-il.

Elle lui sourit.

Je dois chasser aussi, dit-elle.

Arn lui tendit la main.

Viens, dit-il. Chassons ensemble.

Grenna, Arn et ses hommes entrèrent dans la forêt et disparurent.

Quon amène Tina devant moi! ordonnai-je.

Tina, portant mon collier et une tunique de laine blanche, simmobilisa devant moi.

A une esclave, dis-je, à qui mes hommes et moi devons beaucoup.

On ne doit rien à une esclave, dit Tina, baissant la tête.

Tu ne peux pas retourner à Lydius, dis-je. Tu ny serais quune esclave.

Maître? demanda-t-elle.

Turus était derrière elle. Au poignet gauche, il portait un bracelet incrusté daméthystes.

A Port Kar, dis-je, il y a une Caste des Voleurs. Cest la seule Caste des Voleurs de Gor.

Elle me regarda.

Il ne te sera pas difficile, ajoutai-je, de tintroduire dans cette caste.

Jai vu la marque des Voleurs! sécria-t-elle. Elle est belle.

Cétait une minuscule marque à trois branches située juste au-dessus de la pommette droite. Je lavais vue plusieurs fois sur le visage dun homme qui travaillait pour les mystérieux Autres, un membre de léquipage du vaisseau noir, rencontré un jour dans les Voltaï, non loin dAr. La Caste des Voleurs était importante, à Port Kar, et même respectée. Elle représentait une activité que la Cité tenait en haute estime. En fait, les voleurs appartenant à la caste étaient tellement jaloux de leurs prérogatives quils pourchassaient souvent les voleurs qui ny appartenaient pas, les tuant, jetant leur cadavre aux urts des canaux. En réalité, le vol était moins fréquent à Port Kar que dans les cités où il ny avait pas de Caste des Voleurs. Ils protégeaient jalousement leur territoire contre la concurrence des amateurs. Lentaille faite à loreille et la mutilation, châtiment généralement appliqué aux voleurs de Gor, nexistaient pas à Port Kar. La caste était trop puissante. En revanche, il était considéré comme admissible de tuer le voleur, ou de réduire la voleuse en esclavage, si on parvenait à lappréhender moins dune ahn après le vol. Après une ahn, sil était appréhendé et membre de la caste, le voleur devait être remis à la police de lArsenal. Sil était reconnu coupable par le Tribunal de lArsenal, le voleur était condamné à une semaine ou un an de travaux forcés sur les docks de lArsenal, la voleuse à servir une semaine ou un an dans un des bordels pénitentiaires de Port Kar. Dans une cellule au sol couvert de paille, elle était enchaînée par la cheville gauche à un anneau scellé dans le mur. Sa nourriture était celle des galériens: pois, pain noir et oignons. Néanmoins, lorsquelles servent bien, elles reçoivent parfois un morceau de viande ou de fruit de leurs clients. Rares sont les voleurs de Port Kar qui nont pas purgé une peine sur les docks de lArsenal ou dans les bordels.

Néanmoins, je doutais que Tina se fasse prendre souvent.

Retire-lui son collier, dis-je à Thurnock.

Le collier de Tina fut retiré. Elle était ravie.

Te verrai-je, Turus, à Port Kar? demanda-t-elle.

Oui, Petite, répondit-il, la prenant dans ses bras.

Je ne me serais pas plainte, dit-elle, sil mavait donnée à toi comme esclave!

Tu as bien gagné ta liberté, Petite, dit Turus.

Oh! sécria-t-elle.

Il passa la main sous son vêtement et retira son bracelet incrusté daméthystes de lendroit où elle lavait caché.

Elle le regarda, vexée.

Puis elle rit.

Ta bourse! sécria-t-elle.

Elle la lui lança et senfuit en courant, rieuse, en direction de la barque qui nous ramènerait à bord de la Tesephone.

Il la poursuivit pendant quelques instants, ramassa un galet quil lança dans sa direction. Il latteignit, sans coup férir, sous les reins, du côté gauche. Elle pivota sur elle-même, les larmes aux yeux.

Je te verrai à Port Kar! cria-t-il.

Oui, dit-elle, monstre! Tu peux y compter Tu peux y compter!

Il fit un pas vers elle, elle séloigna en trébuchant, heurta la barque puis monta à bord en riant, le regardant.

Je suis libre! cria-t-elle. Tina est libre!

Il se mit soudain à courir vers elle et elle tenta de lui échapper, grimpant sur les taquets, mais il la prit par le bord de sa tunique et la tira sous leau. Il la tira, par les cheveux, jusquà la plage. Puis, mouillé jusquà la poitrine, il jeta sur le sable la jeune femme trempée, suffoquée. Je les vis sembrasser et se caresser. La petite voleuse nessayait plus de lui prendre son bracelet ou sa bourse. Couchée sur le sable mouillé, elle tentait à présent de semparer de ses lèvres, de sa tête, de son corps, le caressant et criant.

Mes hommes rirent, ainsi que ceux de Marlenus. Je me dis que Tina et le jeune Turus se verraient probablement souvent à Port Kar, joyau de Thassa la Luisante. Je vis son petit corps sursauter convulsivement sous ses caresses.

Je taime! cria-t-elle.

Je taime, dit-il. Je taime, ma belle!

Je veux cette femme! dit Marlenus.

Il montrait Mira, à genoux sur le sable, les mains liées dans le dos.

Je ten prie, Maître, me dit-elle. Ne me donne pas à lui!

Elle ma trahi, dit Marlenus dAr. Je la veux aussi.

Hura était toujours couchée sur le sable, les yeux secs.

Très bien, dis-je à Marlenus. Je te la donne.

Marlenus la prit par les cheveux et la jeta sur le sable, près de Hura.

Les deux femmes gisaient à ses pieds. Toutes deux, nues et enchaînées, marcheraient à létrier de son tharlarion, pendant son triomphe, à Ar. Par la suite, toutes deux, vêtues de soie et des clochettes à la cheville, pieds nus, maquillées, le serviraient dans son Jardin de Plaisir. Dansant pour lui, lui servant du vin, servant son plaisir, peut-être ensemble, elles lui procureraient de nombreuses joies. Hura et Mira étaient deux jolis souvenirs des forêts du Nord, convenant parfaitement au grand Ubar; elles symbolisaient ses victoires, rappelaient son succès; leurs corps captifs seraient sans doute, à ses yeux, riches de sens et de plaisir. Je limaginais, buvant, en montrant une, racontant à ses compagnons lhistoire des forêts du Nord.

A présent, dansez, mes jolies! crierait-il, et, esclaves, elles se lèveraient précipitamment pour distraire ses compagnons.

Je me demandai si, dans cette histoire, Bosk de Port Kar serait mentionné.

Je ne le pensais pas. Mon rôle napportait rien à la gloire du grand Ubar, Marlenus dAr.

Il était toujours victorieux.

Je ne pouvais pas bouger les doigts de la main gauche. Le vent qui balayait la plage était froid.

Ces hommes, dit Marlenus, montrant Sarus et ses six compagnons enchaînés, doivent être conduits à Ar où ils seront publiquement empalés.

Non! dis-je.

Silence total.

Ce sont mes prisonniers, soulignai-je. Je les ai capturés, avec laide de mes hommes.

Je les veux! déclara Marlenus dAr.

Non! répondis-je.

Ils seront empalés sur les murailles dAr, insista Marlenus. Ce sera la réponse dAr à Chenbar de Tyros!

Ce nest pas à Ar de donner une réponse, précisai-je, cest à moi!

Il me regarda pendant un long moment.

Très bien, accepta-t-il. Cest à toi de répondre.

Je me tournai vers Sarus. Il me regarda, enchaîné, hagard, déconcerté.

Il avait autant souffert que moi. Nous avions perdu, Sarus et moi.

Libérez-les, dis-je. Rendez-leur leurs armes. Donnez-leur des médicaments et de la nourriture. Un voyage long et dangereux les attend. Aidez-les à fabriquer des brancards pour leurs blessés.

Non! cria Marlenus.

Je me tournai vers Sarus.

Suis la côte en direction du sud, dis-je. Et méfie-toi des points de rencontre.

Je ny manquerai pas, répondit-il.

Non! cria Marlenus.

Ses hommes poussèrent des cris de colère. Mes hommes sagitèrent nerveusement. Jentendis les lames glisser dans les fourreaux.

Non! répéta Marlenus.

Le silence se fit.

Nous étions sur la plage, deux groupes face à face. Sheera était près de moi. Les femmes de Hura, attachées, reculèrent. Hura et Mira, attachées, gisaient, effrayées, sur le sable. Mes hommes, même ceux qui serraient les femmes de Verna dans leurs bras, avancèrent. Les femmes, les cheveux défaits, leurs vêtements de soie mouillés et couverts de sable, avec leurs boucles doreilles, les suivirent, sarrêtant derrière eux.

Marlenus regarda successivement les visages.

Nos regards se rencontrèrent.

Libérez-les, accepta enfin Marlenus.

On enleva les chaînes de Sarus et de ses hommes. Deux brancards furent improvisés. On leur donna des provisions et des médicaments.

Rendez son épée à Sarus, dis-je.

Ce fut fait.

On rendit également leurs armes à ses hommes.

Sarus simmobilisa devant moi.

Tu as perdu, Sarus, dis-je.

Il me regarda.

Nous avons perdu tous les deux, dit-il.

Va, dis-je.

Il séloigna, suivi de ses hommes dont deux, portés par les autres, gisaient sur des brancards. Nous les regardâmes prendre la direction du sud, suivant la plage longue et courbe.

Ils ne se retournèrent pas.

Abattez la palissade! ordonna Marlenus à ses hommes.

Ils obéirent, laissant les poteaux éparpillés sur la plage. Puis ils revinrent auprès de lui.

Nous allons partir, annonça Marlenus.

Puis lUbar se tourna vers moi et me regarda. Il nétait pas content.

Nos regards saffrontèrent.

Ne tente pas dentrer dans Ar, me prévint-il de nouveau.

Je restai silencieux. Je navais pas envie de lui répondre.

Puis, avec ses hommes et ses esclaves, Hura et Mira ayant été attachées à sa Chaîne, il sen alla. Ils entrèrent dans la forêt. Il regagnerait son camp, au nord de Laura, où attendaient ses tarns. Il prendrait ensuite le chemin dAr, ayant vraisemblablement attaché Hura en travers de sa selle.

Je les regardai partir.

Ni sa tête ni les têtes de ses hommes ne portaient la bande dhumiliation. Il emmenait les esclaves Hura et Mira, chefs de bande des Panthères, qui avaient tenté de le déshonorer. Plusieurs de leurs compagnes, nues et enchaînées, participeraient à son triomphe. Les hommes de Tyros, qui avaient tenté de le capturer, étaient presque tous morts ou sur le point dêtre vendus comme esclaves. Leur navire lui-même faisait partie du butin et il nen avait pas disputé la possession à un certain Bosk de Port Kar, qui lavait aidé. Il était entré dans les forêts pour capturer Verna et libérer Talena. Il avait atteint son premier objectif mais avait, magnanime, après lavoir forcée à le servir en esclave soumise, obéissante, après lavoir conquise sexuellement, libéré la Panthère. Cétait, nest-ce pas, un geste digne dun Ubar. En ce qui concernait le deuxième objectif, la libération de Talena, cette dernière ne comptait plus à ses yeux, nétait plus digne dun Ubar. Elle avait supplié pour être achetée, montrant ainsi quelle portait un collier à juste titre. Demander à être acheté, cest reconnaître quon peut être acheté, quon est une propriété, quon est esclave. Il avait renié sa fille. Sil avait à présent la possibilité de la libérer, simplement en tant quancienne citoyenne dAr, il le ferait peut-être, mais cela ne le préoccupait plus. Il navait même pas demandé à Verna où elle se trouvait. Et Verna, Goréenne jusquà la moelle, ne lavait pas déshonoré en lui communiquant cette information. Si elle lavait fait, cela aurait constitué une insinuation humiliante selon laquelle un homme libre, un Ubar, pouvait sintéresser au sort dune esclave. Verna respectait Marlenus, sans doute davantage que tout habitant de Gor. Elle ne voulait pas linsulter. Toutefois, il me semblait probable quelle enverrait les deux femmes qui gardaient Talena à son camp, au nord de Laura, afin de voir sil souhaitait tout de même lacheter. Il pourrait alors, sans manifester la moindre préoccupation, sans sollicitude, lacheter.

Elle aurait ainsi protégé lhonneur de lUbar.

Marlenus et ses hommes disparurent dans la forêt.

Je regardai les poteaux arrachés, éparpillés, de la palissade abattue par les hommes de Marlenus.

Thurnock, dis-je, entasse ces poteaux, nous allons faire un feu de signalisation.

Il me regarda. Son regard était triste.

Personne ne le verra, releva-t-il. Mais je vais le faire. Je vais faire un feu de signalisation dont la flamme sera visible à cinquante pasangs.

Je ne savais pas pourquoi javais envie dun tel feu. Rares étaient ceux qui le verraient sur Gor. Et personne ne le verrait sur Terre. Et, ceux qui le verraient, comprendraient-ils? Je ne savais pas moi-même pourquoi jen avais envie et ce que signifiaient ces flammes.

Je me tournai vers Sheera.

Tu tes bien conduite, à lintérieur de la palissade, dis-je. Tu es libre.

Javais déjà, pendant la nuit, à bord de la Tesephone, libéré Vinca, la jeune femme rousse, et les deux Esclaves de Taverne, la blonde et la brune, qui lavaient aidée.

Elles recevraient de lor et seraient reconduites, sous bonne escorte et avec respect, dans leurs cités dorigine.

Très bien, dit-elle.

Ses yeux étaient pleins de larmes. Elle, savait que je la libérerais.

Un invalide, soulignai-je, na pas besoin dune belle esclave.

Elle membrassa le bras.

Jai de laffection pour toi, dit-elle, doux Bosk de Port Kar.

Souhaites-tu rester avec moi? demandai-je.

Elle secoua la tête.

Non, répondit-elle avec un sourire.

Je hochai la tête.

Non, doux Bosk, reprit-elle. Ce nest pas parce que tu es infirme.

Je la regardai, troublé.

Les hommes, dit-elle, ne comprennent rien. (Elle baissa la tête.) Les hommes sont stupides, insista-t-elle, et les femmes sont encore plus stupides, parce quelles les aiment.

Reste avec moi, dis-je.

Ce nest pas mon nom que tu as crié, dit-elle, les yeux pleins de larmes, quand tu délirais, dans la cabine de la Tesephone.

Je regardai la mer.

Je te souhaite tout le bien, Sheera, répondis-je.

Je sentis ses lèvres sur ma main, puis elle sapprocha de Thurnock, afin quil puisse lui retirer son collier et que, comme Verna, elle puisse disparaître dans la forêt. Marlenus avait dit que le vent froid de la plage lui piquait les yeux. Il piquait également les miens.

Rim, dis-je.

Capitaine? répondit-il.

Tu es Capitaine de la Rhoda, dis-je. Lève lancre avec la marée.

Bien, Capitaine, répondit-il.

Tu sais ce que tu dois faire? demandai-je.

Oui, répondit-il. Je dois vendre les hommes de Tyros à Port Kar.

Y a-t-il autre chose? demandai-je.

Il sourit.

Oui, répondit-il. Dabord, je dois remonter le Laurius jusquà Laura. Nous devrons régler nos comptes avec un certain Hesius de Laura, qui a envoyé des esclaves et du vin drogué à notre camp. Nous brûlerons sa taverne. Ses femmes porteront nos chaînes. Nous les conduirons à Port Kar et les vendrons sur le Marché aux Esclaves.

Bien, dis-je.

Et Hesius lui-même? demanda Rim.

Il faut, répondis-je, lui prendre sa cassette. Distribue son contenu aux pauvres de Laura.

Et Hesius lui-même? demanda Rim.

Laisse-le à Laura, nu et sans un sou, répondis-je. Il servira nos intérêts en racontant inlassablement, pour une pièce, lhistoire de la vengeance de ceux de Port Kar.

Ensuite, nos navires devraient être en sécurité à Laura, estima Rim.

Jen suis persuadé, opinai-je.

Je dois prendre des dispositions, dit Rim.

Va, Capitaine, acquiesçai-je.

Rim, suivi de Cara, se dirigea vers une barque.

Les femmes de Verna, une par une, faisaient leurs adieux aux hommes quelles avaient servis.

Quelques-unes dentre elles pleuraient, dautres se retournaient et adressaient des signes aux hommes.

Les hommes, immobiles, les regardaient partir. Quelques-uns leur firent signe.

Puis, soudain, une jeune femme pivota sur elle-même, courut vers un marin et tomba à genoux devant lui, assise sur les talons, la tête baissée, les bras tendus et les poignets croisés, comme pour être attachée. Il lui fit signe de se lever et daller dans la barque. Elle obéit, elle était son esclave.

Avec stupéfaction, je vis toutes les jeunes femmes faire demi-tour. Elles tombèrent à genoux devant ceux qui les avaient caressées, se soumettant.

La dernière fut Rena, que javais caressée il y avait bien longtemps, au camp de Marlenus. Elle hésita puis, étouffant un cri, courut vers le marin qui lavait caressée. Je la vis, vêtue de soie mouillée, les cheveux défaits, sagenouiller devant lui, se donnant à lui, et à lui seul.

Elle reçut également lordre daller dans la barque, sèchement, comme une esclave.

Dans la forêt, Verna attendrait ses femmes, jusquau moment où elle comprendrait quelles ne viendraient pas.

Je compris alors à quel point elle était sage. Elle avait connu la caresse dun homme, et de Marlenus qui plus est. Elle craignait son contact et, même au moment de partir, ne lui avait pas permis de la toucher. Chez Verna, comme chez les autres, deux natures luttaient, celle qui voulait se soumettre et celle qui voulait être libre. Ces questions sont complexes et de nombreux éléments restent du domaine de la spéculation. Les Goréens, dans leur simplicité, considèrent catégoriquement que lhomme est naturellement libre alors que la femme est naturellement esclave. Mais, même pour eux, le problème est plus complexe que ne le suggère la simplicité de la formulation. Par exemple, personne nest plus respecté que la femme libre goréenne. Les Marchands dEsclaves qui capturent une femme libre la traitent souvent avec beaucoup de sollicitude, jusquau jour où elle est marquée. Ensuite, leur comportement vis-à-vis delle est immédiatement et complètement transformé. Elle nest plus quun animal et est traitée en conséquence. Les Goréens croient cependant que toute femme a un Maître, ou un ensemble de Maîtres, dans la mesure où elle ne peut sempêcher dêtre, vis-à-vis deux, une esclave totale et passionnée. Ces hommes apparaissent dans ses rêves et ses phantasmes. Elle vit dans la terreur de les rencontrer dans la vie réelle. En outre, naturellement, lorsquune femme est réduite en esclavage, sa condition est soutenue par toute la culture goréenne. Il y a des centaines de milliers dautres esclaves. Dans une telle situation, toute évasion étant impossible, il ne lui reste plus quà tirer le meilleur profit de sa condition. En outre, du point de vue goréen, lesclavage des femmes est une institution sociale qui permet à la femelle, contrairement aux sociétés de la Terre, dexprimer, dans un environnement stimulant, sa nature biologique. Elle fournit un humus riche, dans lequel la fleur de sa beauté, de sa nature et de sa soumission à un homme peut sépanouir.

Les Goréens ne croient pas, incidemment, que lêtre humain soit une fonction des variables indépendantes de son environnement. Ils nont jamais accepté la théorie du «corps creux», selon laquelle lêtre humain est une fonction des variables indépendantes de son environnement. Ils nont jamais accepté la théorie du «corps creux», selon laquelle lêtre humain est considéré comme étant essentiellement le produit de conditions extérieures. Ils estiment que lêtre humain a une dotation génétique qui ne peut être scientifiquement rejetée en faveur de théories échafaudées par des hommes incompétents sur le plan génétique. Par exemple, un Goréen ne parlerait pas du «rôle» de la femelle de lhirondelle nourrissant le jeune ou du «rôle» du larl chassant pour ses petits. Les Goréens ne voient pas le monde en fonction de métaphores théâtrales. Il est sûr, toutefois, que certains éléments génétiques ont été sélectionnés par lenvironnement et que, dans ce sens, lenvironnement est un facteur significatif. Les dents du larl sont intimement liées à la rapidité du tabuk.

Dans la pensée goréenne, les hommes et les femmes sont des animaux avec des qualités génétiques modelées par des milliers de générations dues à la sélection naturelle et sexuelle. Leurs actes et leur comportement, par conséquent, bien quils comprennent des éléments environnementaux et sexuels, ne peuvent être saisis simplement en termes de réaction à lenvironnement immédiat. Lenvironnement immédiat détermine quel comportement sera efficace, et non quel comportement sera choisi. La femme, comme lhomme, est le produit de lévolution et, comme lhomme, est un produit génétique complexe, non seulement de la sélection naturelle, mais aussi de la sélection sexuelle. La sélection naturelle suggère que la femme qui souhaiterait appartenir à un homme, avoir des enfants, soccuper deux, les aimer, aurait un avantage, à la longue, du point de vue de la survie, sur la femme qui, ne sintéressant pas aux hommes, ne voudrait pas denfants et ainsi de suite. La liberté féminine, en bref, naurait pas été biologiquement efficace. La mère aimante est le type préféré de lévolution. Il est naturel, par conséquent, que certains instincts subsistent chez la femme moderne. La femelle de lhirondelle ne nourrit pas ses petits parce que la société la contraint à jouer ce rôle. De même, la sélection sexuelle comme la sélection naturelle sont des éléments dynamiques importants de lévolution, sans lesquels celle-ci serait moins compréhensible. Les hommes, étant plus forts, ont en général la possibilité de décider quelles femmes leur plaisent. Si les femmes étaient plus fortes, comme chez les araignées par exemple, nous aurions une race différente.

Il nest pas improbable que les hommes, au fil des générations, aient sélectionné, dans le cadre de la Compagnie, un certain type de femme. De toute évidence, les femmes sont beaucoup plus belles aujourdhui quil y a cent générations. De même, une femme laide, méchante, vicieuse, stupide et cruelle ne pouvait constituer une Compagne désirable. On ne peut reprocher à personne de ne pas vouloir mener une existence misérable. Ainsi, statistiquement, les hommes tendent à choisir des femmes intelligentes, aimantes et belles. Ainsi ont-ils effectivement sélectionné un certain type de femme. De même, naturellement, dans la mesure où elles ont pu choisir, les femmes ont sélectionné des hommes intelligents, énergiques et forts. Rares sont les femmes qui, malgré la propagande, désirent des hommes faibles et féminins. Ces hommes, de toute manière, ne sont pas ceux de leurs phantasmes sexuels.

Les Goréens croient quil est dans. la nature de lhomme de posséder, dans la nature de la femme dêtre possédée.

Je regardai les femmes de Verna, qui ne lui appartenaient plus et étaient devenues les esclaves de leurs Maîtres, dans les barques.

Verna leur avait donné le choix, leur avait en réalité imposé le choix.

Je me demandai si, dans la forêt, elle avait véritablement attendu leur retour. Elle les avait fait vêtir de la soie des esclaves. Elle leur avait fait mettre des boucles doreilles.

Peut-être était-elle déjà partie. Ses femmes, devenues des esclaves, attendaient dans les barques dêtre conduites à bord de la Rhoda et de la Tesephone.

Elles avaient choisi de se soumettre à un homme. Elles sétaient abandonnées à leur féminité.

Verna chasserait seule dans les forêts. Elle serait libre. Au cou, elle portait lanneau du sceau dAr. Elle serait rapide et libre dans les clairières obscures et vertes. Elle serait seule. Je me demandai si, de temps en temps, allongée dans le noir, elle serrerait la bague de Marlenus, se tordant et pleurant. Son orgueil était entre elle et sa féminité. Pourtant, dans le noir, couchée sur les feuilles de son repaire, elle entendrait tinter ses boucles doreilles. Elle ne les avait pas quittées. Elles lui avaient été imposées sur lordre de Marlenus, alors quil était son Maître. Elle noublierait jamais, bien que libre, et ne tenterait pas doublier quelle avait été son esclave. Peut-être, de temps en temps, regretterait-elle son collier et ses caresses. Elle avait choisi lindépendance. Elle ny avait pas renoncé, même pour le trône dAr. Ses femmes avaient également choisi. Verna était libre. Elles étaient des esclaves humiliées. Je ne savais pas qui était plus heureuse. Elles étaient assises en silence dans les barques, obéissantes. Elles avaient à présent les mains liées dans le dos. Je constatai que les poignets de Rena étaient attachés. Les nouvelles esclaves étaient timides. Mais je ne les croyais pas malheureuses. Je me demandai si, au moment où on leur avait attaché les poignets dans le dos, elles avaient regretté leur décision. De toute manière, il était trop tard. La lanière de cuir était sur elles. Mais elles ne semblaient pas malheureuses. Elles sétaient abandonnées à leur féminité. Elles sétaient soumises à lasservissement et à lamour. Ce présent, ce choix quelles sétaient refusé, Verna le leur avait donné.

A présent, seule dans la forêt, libre et solitaire, il y avait une Panthère. Elle chassait. Elle sappelait Verna. Et je lui souhaitais tout le bien.

Je me demandai si, de temps en temps, elle irait à Ar, pour rendre visite à son Ubar, ou bien si, pendant ses chasses dans les forêts du Nord, il la rencontrerait. Cela ne me paraissait pas improbable.

«Ce nest quune femme», avait-il dit.

Mais il lui avait donné le sceau dAr. Je me demandai si Verna savait que celle qui portait cette bague était, en fait, lUbara dAr.

Nous avons empilé les poteaux de la palissade, annonça Thurnock.

Je regardai la plage de galets. En haut se dressait le bûcher, rangées superposées de poteaux.

 Versez de lhuile dessus, dis-je à Thurnock.

Oui, Capitaine, répondit-il.

On versa de lhuile. On y mit le feu.

Jétais assis sur la plage, enroulé dans des couvertures, dans le fauteuil du Capitaine. Javais froid. Je regardai le feu.

Sa lumière serait visible à plus de cinquante pasangs.

Je me tournai vers la plage. Mes hommes étaient autour de moi.

Amenez Rissia devant moi, dis-je, elle qui faisait partie de la bande de Hura.

Jentendis la badine dIlene frapper deux fois Rissia sur les épaules. Rissia, nue, les chevilles, les poignets et le cou prisonniers des chaînes élégantes de la Sirik, avança en trébuchant. Elle sagenouilla devant mon fauteuil, sur le sable. La badine dIlene sabattit encore deux fois et je vis des lignes sanglantes apparaître sur le dos exposé de la jeune femme. Ses genoux étaient sur le sable, sa tête baissée.

Retire-toi, dis-je à Ilene, qui se tenait à côté de Rissia, vêtue dune tunique blanche, pieds nus, portant mon collier.

Ilene recula, sans lâcher sa badine.

Cette femme, dis-je à Thurnock, montrant Rissia, est restée au camp de Sarus et de Hura quand ses compagnes ont succombé aux effets de la drogue.

Thurnock hocha la tête.

Elle avait un arc, poursuivis-je, avec une flèche encochée sur la corde. Elle avait lintention de défendre ses sœurs droguées, de les protéger.

Je vois, Capitaine, dit Thurnock.

Elle aurait pu me tuer, précisai-je.

Thurnock sourit.

Quel devrait être son sort?

Cest au Capitaine de décider, dit-il.

Son acte, demandai-je, ne semble-t-il pas brave?

Brave, si, effectivement, Capitaine, répondit Thurnock.

Libère-la! dis-je.

Avec un sourire, Thurnock se pencha sur les anneaux qui ornaient les beaux membres de Rissia et les ouvrit.

Rissia leva la tête et me regarda, confondue.

Tu es libre, lui dis-je. Pars!

Ma reconnaissance, Capitaine, souffla-t-elle.

Pars! ordonnai-je.

Rissia pivota sur elle-même et dévisagea Ilene. La jeune femme de la Terre recula dun pas.

Ne puis-je rester un instant, Capitaine? demanda Rissia.

Elle se tourna vers moi.

Très bien, fis-je.

Je demande le rite des poignards, dit-elle.

Très bien, fis-je.

Un de mes hommes prit Ilene par les bras. Elle avait peur.

On apporta deux poignards. On en donna un à Rissia. Lautre fut mis dans la main récalcitrante dIlene.

Ilene fut jetée sur le sable devant mon fauteuil. Rissia se tenait devant elle.

Je… je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.

Tu dois combattre à mort, lui expliquai-je.

Elle regarda Rissia.

Non! sanglota-t-elle. Non!

Ilene jeta le poignard.

A genoux! ordonna Rissia.

Ilene obéit.

Rissia se mit derrière elle.

Ne me fais pas de mal! supplia Ilene.

Appelle-moi Maîtresse! exigea Rissia.

Je ten prie, ne me fais pas de mal, Maîtresse! supplia Ilene.

Tu nes plus aussi fière, à présent, Esclave, sans ta badine, souligna Rissia.

Non, Maîtresse, souffla Ilene.

Avec son poignard, Rissia coupa la tunique dIlene, la dénudant.

Rissia ramassa la Sirik. Elle lui passa lanneau au cou. Puis, de derrière, elle emprisonna les poignets dIlene dans les menottes fixées à la chaîne, les lui immobilisant sur le ventre. Ensuite, elle lui passa les chaînes entre les cuisses et referma les deux derniers anneaux sur ses chevilles. Ilene était à genoux, nue, prisonnière de la Sirik.

Avec ta permission, Capitaine, dit Rissia.

Je hochai la tête.

Ramassant la badine quIlene avait laissée tomber sur le sable, elle la frappa.

Ilene cria.

Je ten prie, ne me bats pas! sanglota-t-elle. Je ten prie, ne me bats pas, Maîtresse!

Je nai pas envie, répliqua Rissia, daccéder au désir de lesclave!

Elle battit Ilene jusquà ce que celle-ci hurle et pleure, puis soit incapable de hurler et de pleurer.

Ensuite, elle jeta la badine et disparut dans la forêt.

Ilene, les yeux pleins de larmes, la tête tournée sur le côté, était à plat ventre sur le sable, prisonnière de la Sirik. Toute la partie postérieure de son corps était couverte de marques rouges et brûlantes laissées par la badine.

A genoux! ordonnai-je.

Ilene se mit péniblement à genoux, puis me regarda.

Conduisez-la à bord de la Tesephone, dis-je à deux de mes hommes, et mettez-la dans la cale, avec les autres esclaves.

Je ten prie, Maître! sanglota Ilene.

Ensuite, repris-je, veillez à ce quelle soit vendue à Port Kar.

Puis, nue, en larmes, Ilene, esclave de la Terre, fut emmenée. Elle serait vendue à Port Kar, grand Marché dEsclaves. Peut-être serait-elle vendue à Shendi ou à Bazi, au sud, ou à un seigneur du Torvaldsland, de Scagnar ou de Hunjer, ou encore à Tabor ou à Asperiche, ou bien remonterait-elle le Vosk vers les cités de lintérieur pour aboutir enfin à Ko-ro-ba, à Thentis ou à Tharna, ou encore à Ar.

Peut-être serait-elle conduite vers le sud par une caravane de tarns, ou de chariots desclaves, et serait-elle esclave à Turia, ou même dans les chariots des Peuples des Chariots, les Tuchuks, les Kassars, les Kataiis et les Paravacis. Peut-être même serait-elle lesclave dun paysan. Personne ne pouvait dire où la jolie Ilene porterait son collier; on pouvait seulement dire quelle le porterait, et quelle le porterait bien; son Maître goréen y veillerait.

Je regardai le feu. Je regardai, également, la Tesephone. Les hommes de Rim avaient préparé le départ de la Rhoda.

Portez mon fauteuil dans la barque, dis-je.

Quatre hommes se penchèrent vers les pieds de mon fauteuil.

Attendez! dis-je.

Capitaine! cria une voix. Jai pris deux femmes!

Je vis un de mes hommes, un de ceux qui surveillaient la plage.

Il approchait, poussant deux captives devant lui. Elles portaient les peaux des Panthères. Elles avaient les mains liées dans le dos. Elles étaient entravées lune à lautre par une branche attachée au cou de chacune.

Je ne les reconnus pas.

Elles nous espionnaient, dit-il.

Non, dit lune. Nous cherchions Verna.

Déshabillez-les! dis-je.

Il est plus facile de faire parler une femme lorsquelle est nue.

Ce fut fait.

Je devinai ce quétaient ces femmes.

Parle, dis-je à la plus jolie.

Nous travaillions pour Verna, déclara-t-elle, mais nous nappartenons pas à sa bande.

Vous étiez chargées, dis-je, de garder une esclave.

Elle me regarda, stupéfaite.

Oui, répondit-elle.

Cette esclave, repris-je, était la fille de Marlenus dAr.

Oui, souffla lautre.

Où est-elle? menquis-je.

Quand Marlenus la reniée, dit lune dentre elles, effrayée, et quelle eut perdu toute valeur, Verna, par lentremise de Mira, nous a donné lordre de disposer delle en la vendant un bon prix.

Combien lavez-vous vendue? demandai-je.

Dix pièces dor, dit la captive la plus jolie.

Cest un prix élevé pour une femme sans caste ni famille, fis-je remarquer.

Elle est très belle, souligna une des filles.

Lautre femme me regarda.

Le Capitaine la voulait-il? demanda-t-elle.

Je souris.

Je laurais peut-être achetée, dis-je.

Nous ne savions pas! cria la plus jolie. Ne nous punis pas, Capitaine!

Avez-vous encore largent? demandai-je.

Dans ma bourse! cria la plus jolie.

Je fis signe à Thurnock qui me donna la bourse. Avec la main droite, je comptai dix pièces dor. Je les tins dans le creux de la main. Depuis de nombreuses années, je navais pas été aussi proche de Talena. Je refermai la main sur les pièces. Jétais amer. Je les jetai devant les captives.

Détache-les, dis-je à Thurnock. Laisse-les partir.

Tu ne nous gardes pas comme esclaves? demanda lune delles.

Non, répondis-je. Retrouvez Verna. Donnez-lui les pièces. Elles lui appartiennent. Dites-lui que cette femme sest bien vendue parce que, bien quelle nait ni caste ni famille, elle est très belle.

Nous le ferons, Capitaine, promit la plus jolie.

Elles se préparèrent à partir.

A qui, demandai-je, avez-vous donc vendu lesclave?

Au premier navire qui est passé, répondit la plus jolie.

Qui était son Capitaine? insistai-je.

Elle me regarda.

Samos, répondit-elle, de Port Kar.

Je leur fis signe de partir.

Soulevez mon fauteuil, dis-je aux marins. Je retourne à bord de la Tesephone.

Ce soir-là, assis sur le château arrière de la Tesephone, je regardai en direction du nord-est.

Le ciel était clair. Sur la côte occidentale de Thassa, au-dessus de Lydius, sur une plage isolée, brûlait un feu, marquant lendroit où sétait dressée une palissade, où des hommes avaient combattu, où des actions déclat avaient été accomplies.

Nous avions versé lhuile, le vin et le sel dans la mer. Nous nous dirigions vers Port Kar.

Avant de quitter la plage, nous avions allumé le feu. Je voyais toujours sa lumière.

Je pensai que je ne loublierais jamais. Jétais assis sur le château arrière, enveloppé dans des couvertures, les yeux fixés sur lui.

Jévoquai Arn, Rim et Thurnock, Hura, Verna, Mira, Grenna et Sheera. Jévoquai Marlenus dAr et Sarus de Tyros. Je les évoquai tous. Nous étions allés à Lydius, à Laura et dans les forêts du Nord.

Bosk de Port Kar, si sage, si audacieux, si arrogant, était venu en force dans les forêts du Nord. A présent, comme un larl blessé, lourd, amer, écrasé par la souffrance, il regagnait son repaire. Il regardait derrière lui, fixant un feu qui brûlait sur une plage déserte.

Rares seraient ceux qui verraient le feu. Rares seraient ceux qui comprendraient pourquoi il brûlait. Je ne le savais pas moi-même.

Avec le temps, il ne resterait plus que des cendres, qui seraient emportées par le vent et la pluie. On trouve parfois, sur le sable, lempreinte des pattes des oiseaux, semblables à la marque des voleurs, mais elles finissent aussi par disparaître.

Je ne verrais pas Talena, à Port Kar. Je la renverrais à Marlenus dAr.

Javais froid. Je ne sentais plus le côté gauche de mon corps.

Cest un bon vent, Capitaine, dit Thurnock.

Oui, Thurnock, répondis-je. Cest un bon vent.

La voile-tarn de la Tesephone claquait.

Jentendis Thurnock descendre lescalier du château arrière.

Je me demandai si Pa-Kur, Maître des Assassins, était encore vivant. Je me dis que ce nétait pas impossible.

Jentendis craquer le gouvernail.

Javais, dans mon délire, crié le nom de Vella. Je ne comprenais pas cela, parce que je ne laimais plus. Elle avait résisté à ma volonté.

Elle sétait enfuie des Sardar alors que, ayant ses intérêts à cœur, je voulais la renvoyer sur Terre.

Elle avait agi avec bravoure.

Mais elle était devenue esclave.

Elle avait joué. Elle avait perdu. Je ne lavais pas affranchie.

Tu ne sais pas ce que cest quêtre Esclave de Taverne! sétait-elle écriée.

Je lavais abandonnée au collier de Sarpedon, simple esclave parmi les autres, dans une taverne de Lydius.

Elle mavait supplié de lacheter. Elle mavait supplié comme une esclave.

Je ris. Cétait une esclave. Elle resterait esclave.

Je ne sais pas pourquoi jai crié son nom. En tant quhomme libre, je ne mintéresse pas aux esclaves, sauf en ce qui concerne lusage de leur corps.

Sur le bras du fauteuil du Capitaine, mon poing se serra.

Au loin, je voyais une lumière dans le ciel, celle du feu de signalisation que javais fait allumer, sur une plage isolée et déserte, au nord de Lydius, sur la côte de Thassa.

Je ne savais pas moi-même pourquoi il brûlait. Peut-être marquait-il simplement lendroit où, sur la plage, les flammes pourraient se souvenir pendant quelque temps.

Javais pendant une ahn, à cet endroit, retrouvé mon honneur. Il fallait que cela fût commémoré par les flammes.

Que le feu, sinon les hommes, se souvienne de ce qui sétait passé à cet endroit.

Thurnock! criai-je. Jai froid. Envoie des hommes. Je veux regagner ma cabine.

Oui, Capitaine, répondit Thurnock.

Au matin, il ne resterait que des cendres qui seraient emportées par la pluie et le vent. Les empreintes des oiseaux de mer aussi, semblables à la marque des voleurs. Elles aussi, avec le temps, disparaissent.

Thurnock! criai-je.

Tandis quon soulevait mon fauteuil, je regardai une nouvelle fois le nord-est. Le ciel était toujours lumineux. Je nétais pas mécontent davoir fait allumer ce feu. Peu importait que ceux qui le verraient soient peu nombreux. Peu importait que personne ne comprenne ce quil signifiait.

Je ne savais pas moi-même, en fait, pourquoi il brûlait, mais il mavait paru important de le faire allumer.

Portez-moi dans ma cabine, dis-je.

 Oui, Capitaine, répondit Thurnock.

Cest un bon vent, dit un marin à Thurnock, en fermant la porte de ma cabine.

Oui, répondit Thurnock, cest un bon vent.

Ops/images/cover.jpg











